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PRÉFACE. 


Jb  me  proposais  d'écrire  une  Histoire  de 
la  philosophie  morale;  et  j'ai,  pendant  plu- 
sieurs années ,  recueilli  des  matériaux  pour 
exécuter  ce  projet  Je  m'étais  déterminé  à 
suivre  l'ordre  historique,  dans  l'exposition 
des  systèmes  de  philosophie,  parce  qu'il  est 
le  seul  qui  présente  un  tableau  ftdèle  de  la 
marche  de  l'esprit  humain,  de  ses  progrès 
toujours  lents,  de  ses  écarts  toujours  nom- 
breux. Cependant  cet  ordre,  qui  ne  rap- 
proche ou  ne  sépare  les  systèmes  que  par 
Xexm  dates,  a  des  inconvéniens  graves.  Le 
lecteur  peut  s'étourdir  au  milieu  de  cette 
multitude  d'idées  variées,  de  principes 
opposés ,  de  jugemens  disparates  qui  sem- 
blent réunis  au  hasard.  Il  faut  lui  donner 
un  fil  pour  se  diriger  à  travers  ce  labyrinthe. 
Je  pensai  qu'aux  avantages  de  l'ordre  his- 
torique^ie  réunirais  ceaxdeVordre  logique^ 
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si ,  dans  une  introduction ,  je  montrais  com- 
ment on  peut  classer  les  différentes  doc- 
trines^ en  les  rapportant  toutes  à  un  petit 
nombre  d'idées  fécondes  que  l'esprit  de 
l'homme  est  destiné  à  concevoir,  et  qu'il  ne 
fera  jamaisque  modifier  de  diverses  manières: 
Mon  travail  fut  interrompu  par  une  maladie 
grave,  et  j'ai  dû  l'abandonner  pour  toujours; 
mais  l'introduction ,  dont  je  viens  de  parler, 
était  fort  avancée  ;  j'ai  voulu  la  terminer , 
parce  que  je  pouvais  y  placer  les  résultats  de 
toutes  mes  réflexions  sur  un  sujet  auquel 
j'ai  consacré  une  grande  partie  de  ma  vie. 
fai^^ajouté  des  développemens,  des  considé- 
rations nouvelles;  et  j'ai  fait  un  ouvrage  de 
ce  qui  devait  d'abord  n'être  qu'une  préface. 
Cet  'ouvrage  me  semble  avoir  été  mieux 
accueilli  que  je  n'osais  l'espérer.  Jel'ai  publié 
vers  la  fin  de  i  SaS ,  et  voici  la  quatrième  édi- 
tion. La  plupart  des  écrivains  occupés  de  re- 
cherches analogues  aux  miennes,-  ont  trouvé 
de  la  justesse  dans  mes  observations  sur  les 
systèmes  philosophiques,  et  dans  la  division 
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que  je  finis  par  établir  entr'eux ,  lorsque  je 
les  distingue  en  systèmes  complets  et  en  sys- 
tèmes incomplets;  division  qui  peut  jeter  un 
nouveau  jour  sur  d'importantes  questions,  et 
donna:  les  moyens  d'éviter  de  tristes  débats. 
L'académie  française  a  décerné  à  ce  petit 
Traité  des  diverses  doctrines  sur  la  sciencede 
la  vie,  le  prix  fondé  par  M.  de  Montyon  pour 
le  livre  le  plus  utile  aux  mœurs.  Un  tel  suf- 
&age  m'a  vivement  touché;  je  n'imagine  pas 
de  récompense  plus  honorable*  plus  douce, 
que  celle  d'entendre  un  corps  illustre  dé- 
clarer qu'on  a  fait  un  ouvrage  qui  peut  con- 
tribuer à  l'amélioration  de  ses  semblables. 

Je  n'ai  point  la  prétention  d'éclairer  des 
hommes  vieillis  avec  de  fausses  idées  sur 
leurs  intérêts  :  quand  on  a  pris  pour  la  réa- 
lité, les  chimères  du  monde,  on  ne  voit  plus 
que  des  illusions  dans  les  vérités  de  la  phi- 
losophie. C'est  surtout  aux  jeunes  gens  que  je 
destine  cet  écrit  ;  ils  ont  des  intentions  droites, 
des  sentimens  généreux,  et  je  n'hésite  point 
à  leur  dire  qu'il  faut  du  courage  pour  suivre 
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mes  conseils.  Oui ,  les  hommes  qui  se  livrent 
à  l'heureuse  étude  de  la  morale,  ont  peu 
de  partisans  et  beaucoup  de  détracteurs. 
Souvent  ou  les  dédaigne,  comme  gens  inha- 
biles à  suivre  les  sentiers  qui  mènent  à  la 
fortune;  quelquefois  on  leurjeprochede  n'ê- 
tre  pas  assez  enthousiastes  de  la  beauté  de 
nos  sciences  et  de  nos  arts.  Pour  moi,  plus 
j'avance  dans  la  vie,  plus  je  crois  que  ceux 
qui  se  plaisent  à  cultiver  la  sagesse ,  possè- 
dent seuls  la  fortune  véritable,  et  seuls  élè- 
vent leurs  regards  vers  la  beauté  réelle. 

Jeunes  lecteurs,  si  cet  écrit  ne  peut  vous 
intéresser,  accusez  la  faiblesse  de  mon  ta- 
lent, non  le  genre  de  leçons  que  je  viens 
vous  offrir.  Il  est  pour  l'oreille  une  harmo- 
nie ,  dont  la  musique  fait  éprouver  les  char^ 
mes;  i!  en  est  une  qui  flatte  la  vue  par  le  bril- 
lantaccord  des  couleurs  et  des  formes;  il  en 
est  une  plus  délicieuse  que  révèlent  à  l'âme 
les  douces  pensées  et  les  nobles  sentimens 
des  amis  de  la  sagesse^ 
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DE 

LA  PHILOSOPHIE 

MORALE 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES    DIVERSES    ACCEPTIONS    DU    MOT   PHIU>SOPniB. 


Dieu  seul  est  sage ,  a  dit  Descartes ,  par-ce  que 
lui  seul  a  l'entière  connaissance  des  choses  :  leur 
ensemble  nous  éobappe,  et  le  résultat' de  toutes 
nos  recherches  est  doublement  incomplet.  Nous 
n'apercevons  qu'un  petit  nombre  de  points 
épars  ,  et  toujours  ils  sont  privés  de  la  lumière 
que  répandraient  sur  eux  ces  milliers  d'autres 
points  inaccessibles  à  notre  faible  vue.  Nos  con- 
ceptions les  plus  vastes  sont  étroites,  et  nous 
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1  DE   LA    PHILOSOPHIE 

restons  à  la  superficie  des  sujets   que  -nous, 
-croyons  approfondir.  ..' 

La  philosophie,  selon  les  anciens,  est  la  science 
des  choses  divines  et  humaines.  Dans  ce  sens,  au- 
cun homme,  quel  que  soit  son  génie,  ne  ta  pos- 
sédera jamais.  Les  diverses  parties  de  la  science 
iihiverselie  dont  le  but  est  !a  vérité,  doivent  se 
diviser  entre  des  esprits  différens.  Ainsi  les  voya- 
^urs  qui  traversent  les  mers  pour  enrichir  le 
domaiae  de  nos  connaissances,  ne  sont  pas  at- 
*irés  tous  vers  le  même  genre  d'observations.  Si 
je  me  hasardais  sur  leurs  traces,  ce  ne  serait 
.point  pour  hâter  les  progrès  de  la  géographie, 
-ou  de  la  botanique ,  ou  de  l'archéologie  ;  j'ob- 
serverais les  habltans  des  contrées  que  je  visite- 
rais ,  j'essayerais  d'apprécier  leurs  mœurs  et  - 
leurs  usages,  je  voudrais  connaître  leurs  peines 
et  leurs  plaisirs.  De  même,  voyageur  à  travers 
le^  âges  et  parmi  les  êtres  bien&isans  auxquels 
nous  devons  des  lumières,  dans  le  nombre  des 
sciences  qu'ils  offrent  à  nos  méditations,  j'ai 
choisi  celle  qui  règle  les  mœurs  et  nous  instruit 
à  vivre. 
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Cette  science  étant  la  plus  utile ,  et  pouvant 
même  suppléa-  aux  autres ,  sonvoit  on  lui 
donne  le  nom  de  philosophie  :  la  plus  noble 
partie  est  prise  alors  pour  le  tout.  Dans  le 
langage  usuel,  presque  toujours  remarquable 
par  sa  justesse ,  on  appelle  philosophes  les 
hommes  qui  se  plaisent  à  cultiver  la  morale. 
Le  langage  vulgaire  se  concilie  facilement  sur 
ce  point  avec  la  langue  scientifique.  Les  es- 
prits éclaii^s ,  qui  d'abord  définissent  la  phi- 
losophie d'une  manière  si  générale  et  si  fas- 
tueuse, la  considèrent  ensuite  sous  des  rap- 
ports plus  convenables  à  notre  faiblesse  ,  ainsi 
qu'à  nos  besoins  :  Cicéron  dit  qu'elle  est  l'art 
de  vivre,  et  Sénèque  voit  en  elle  la  règle  de 
la  vie. 

Chez  les  modernes,  la  métaphysique  reçoit 
fréquemment  le  nom  de  philosophie.  La  méta- 
physique nous- enseigne  les  moyens  de  diriger 
les  acuités  de  notre  intelligence  dans  toutes  nos 
recherches,  et  nous  ouvre  la  routé  de  la  vérité. 
l\  paraît  donc  naturel  de  transporter  à  cette 
science  le  nom  que  les  anciens  donnaient  au 
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4  DE    LA.    PHILOSOPHIE 

vaste  ensemble  de  coonaissaoces  que  nous  n'em- 
brasserons jamais. 

Je  constcre  cet  écrit  à  la  philosophie  usuelle , 
noble  science  de  la  vie ,  que  dédaigne  la  frivo- 
lité, mais  que  chéiit  ta  sagesse,  et  qui  fut  sou- 
vent l'objet  des  méditations  du  génie. 
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CHAPITRE  IL 


DU  RANG  QUE  LA.  STORALE  DOIT  AVOIR  PARMI 
l£S      SCIENCES. 


Quelques  écrivains  enflammés  d'enthousiasme 
pour  la  vertu ,  et  quelques  autres  Curietu  de  se 
singulariser,. ont  soutenu  qu'il  &ut  cultiver  la 
morale,  et  dédaigner  le  reste  de  sciences.  J'évite- 
rais cette  exagération,  alors  même  qu'elle  aurait 
encore  l'éclat  de  la  nouveaitté.  Les  paradoxes , 
je  laisse  à  ce  mot  le  sens  défavorable  que  lui 
donne  l'usage ,  les  paradoxes  me  semblent  être 
dans  les  écrits  ce  '  que  sont  dans  le  monde  ces 
gens  dont  le  Êicétieux  et  hardi  babillage  amuse 
quand  on  les  rencontre  pour  la  première  fois  ; 
mais  qui  bientôt  excitent  le  mépris  et  l'ennui. 
Les  vérités,  au  contraire ,  ont  du  raj^ort  avec 
ces  hommes  d*un  bon  naturel  qui  n'éblouissent 
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DE    LA    PHILOSOPHIE 


point  au  premier  coup-d'œil,  mais  dontl'eDlre- 
tien  parait  toujours  plus  aimable. 

Toutes  les  sciences  ont  droit  à  notre  estime  , 
puisque  toutes  concourent  à  civiliser  la  terre. 
Malgré  leur  imperfection,  je  ne  puis  jeter  les 
yeux  autour  de  moi ,  sans  apercevoir  leurs  bien- 
faits, et  sans  être  ému  par  la  reconnaissance.  Je 
visitait  un  jour,  avec  deux  amis,  les  bords  du 
canal  qui  doit  unir  la  Saône  au  Rhin.  Au  mo- 
ment où  nous  descendions  de  voiture  pour.exa- 
miner  de  plus,  près  un  travail  {remarquable,  une 
pauvre  femme  nous  demanda  l'aumône^  et  nous 
lui  donnâmes  qbelques  pièces  de  monnaie.  Après 
avoir  considénfr  long-temps  les  procédés  ingé" 
nienx  et  simples  au  moyen  desquels  on  peut , 
en  ^naasant  les  eaux ,  élever  une  barque  du 
fond'  d'mie  plaine  jusqu'au  sommet  d'une  mon- 
tagne ,  je  dis  en  moi-même  :  t^armi  les  moyens 
d'adoucir  la  misère,  qu'est-ce  que  le  faible  se- 
cours de  quelques  pièces  de  -monnaie  données  à 
une  infortunée,  coiapaféauricheprésentqu'afeit 
à  l'humanité  entière  cdui  qui  sut  ouvrir  ainsi  de 
nouvelles  routes  au  commerce?  Combien  defa- 
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MORALE.  7 

briques  n'a-t-il  pas  fait  établir  !  combien  d'autres 
n'a-t-il  pas  agrandies  !  combien  de  pays  où  ré- 
gnaient la  paresse  et  la  pauvreté,  lui  doivent 
l'activité  et  l'abondance! 

Bendre  notre  existence  plus  douce  est  le  but 
des  travaux  du  philanthrope^  et  les  sciences ,  les 
arts  concourent  merveilleusement  à  ce  but.  Na- 
guère une  des  classes  d'hommes  les  plus  miséra>- 
foles  était  celle  des  matelots.  A  leurs  dangers ,  à 
leurs  fatigues  se  joignaient  des  privations  sans 
nombre.  Us  respiraient  un  air  infect  dans  leurs 
étroites  demeures;  souvent  une  nourriture  mal- ~ 
saine  leur  causait  d'affreuses  maladies  ;  et  quel- 
quefois ,  nouveaux  Tantales ,  au  milieu  de  l'O- 
<^an  ils  enduraient  les  horreurs  de  la  soif.  Main- 
tenant des  ventilateurs  d'une  construction  facile 
renouvellent  l'air  dans  toutes  les  parties  d'u»  na- 
vire; la  fabrication  de  la  gélatine,  et  l'art  de 
conserver  des  viandes  fraîches  pendant  plusieurs 
années',  procurent  aux  marins  des  alimens  tou- 
jours salubres;  et  lé  précieux  appareil  à  distil- 
ler l'eau  de  mer  les  garantit  du'  fléau  le  plus 
désolant  peut-être  qu'ils  eussent  à  redouter. 
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Alors  même  que  les  sciences  auraient  pour 
seul  avantage  d'apportei;  quelques  soulagemens 
à  nos  douleurs  physiques,- elles  seraient  Micore 
précieuses  ;  mais ,  quoi  qu'on  en  ait  dit ,  elles 
sont  utiles  aux  mœurs;  car  elles  combattent  les 
grandes  causes  de  d^ravation:  l'ignorance,  l'oi- 
sireté  et  la  misère.  Ah  !  les  sciences  versent  des 
bien&its  nombreux  sur  la  terre  ,  et  les  hommes 
de  génie  qui  les  cultivent  dans  l'intérêt  de  l'hu- 
manité ,  sont  des  ministres  de  la  Providence'. 

Ces  idées  seront  peu  contestées  de  nos  jours  , 
l'Europe  révère  les  lumières  ;  mais  une  vérité 
qu'on  semble  avoir  oubliée,  c'est  qu'il  est  une 
science  qui  surpasse  toutes  les  autres  en  impor- 
tance, parce  qu'elle  doit  régler  notre  vie,  et 
parce  qu'elle  seule  peut  imprimer  à  nos  divers- 
travaux  la  direction  la  plus  utile.VouIoir  que  les 
.  sciences,  les  arts ,  sans  être  fécondés  par  la  mo- 
rale ,  produisent  1^  plus  beaux  résultats ,  c'est 
vouloir  que  des  rameaux  séparés  de  leur  tige  se 
couvrent  de  fleurs  et  se  chaînent  de  fruits.    * 
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CHAPITRE  ni. 


IMPORTANCE     DES    ^ODES     MORALES    DAHS    LA 
SITUATION    ACTDBLLE.  DE    l'eOHOPP.. 


.  QoEL  temps  rendit  jamais  plus  nécessaires  les 
études  morales  !  Uoe  agitation  violente  ébranle 
l'Europe;  une  foule  d'idées  opposées  circulent, 
se  croisent,  se  heurtent;  et ,  dans  le  bruit  confus 
d'une  multitude  de  voix ,  taaf,  ce  qu'il  est  pos- 
"  sible  de  comprendre  distinctement ,  c'est  que 
beaucoup  d'hommes  aspirent  à  changer  de  si- 
tuation. 

Privés  des  idées  morales  qui  seules  pourraient 
donner  une  sage  direction  aux  esprits,  nous  nous 
^rons  au  milieu  d'opinions  divergentes;  et  cha- 
cune de  ces  opinions  a  je  ne  sais  quoi  de  vague 
et  d'exalté.  Un  publiciste  allemand  disait,  il  y  a 
peu  d'années ,  en  parlant  des  Européens  et  de 
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leur  étrange  situation  :  Ils  ne  savent  s'ils  veulent 
endosser  la  cuirasse  des  chevaliers ,  ou  la  boire 
def  moines,  ou  la  toge  des  Romains.  Ces  mots 
sont  frappans  de  vérité,  et  j'en  gémis.  Puisse  la 
moî^ile  nous  apprendre  qtj'il  ne  feut  être  ni  che- 
vaKer  pour  relever  les  donjons ,  ni  moine  pour 
s'ensevelir  dans  les  cloîtres,  ni  Romain  pour  dé- 
vaster le  monde  ;  qu'il  faut  être  homme  pour 
concourir  à  la  civilisation  des  hommes  ! 

L'Europe  sort  à  peine  de  la  barbarie.  Ses  lois 
et  ses  usages  peuvent  recevoir  des  améliorations 
nombreuses;  mais,  en  considérant  notre  agita- 
tion, nos  dangers,  nos  ressources,  je  m'alarme 
de  voir  tant  de  gens  qui  professent  la  politique, 
et  si-peu  qui  s'instruisent  en  morale. 

-Te  ne  suis  point  enclin  à  la  satire ,  et  je  sais 
estimer  mon  pays.  Je  pense  même  que  tes  Fran- 
çais valent  généralement  mieux  que  dans  le 
siècle  dernier.  Portez  vos  regards  sur  la  classe 
opulente  :  les  mœurs  de  famille  y  sont  mainte- 
nant honorées.  Observez  la  classe  pauvre  avec 
impartialité,  vous  serez  forcés  d'y  reconnaître 
d'étonnantes  améliorations.  Nous  avons  récem- 
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mwit  *  subi  les  horreurs  d'une  disette,  qui  eût 
autrefois  couvert  la  France  d'émeutes  et  de  pil- 
lages; et  dans  quel  temps  encore  ce  fléau  nous 
a-t-il  désolés  ?  après  une  révolution  qui  néces- 
sairemeat  a  brisé  des  liens  nombreux,  et  soulevé 
des  passions  turbulentes;  au  moment  où  des  ar- 
mées formiclables,  accoutumées  à  vivre  de  dé- 
pouilles étrangères,  venaient  d'être  dissoutes  et 
répandues  dans  nos  campagnes.  Peu  de  pro- 
vinces ont  vu  des  troubles;  presque  toïites  ont 
vu  des  malheureux  endurer  la  fiiîm,  y  succom- 
ber plutôt  que  de  s'avilir.  Le  sentiment  de  la 
dignité  de  l'homme  semblait  être  répandu  jusque 
dans  tes  rangs  tes  plus  obscurs  de  la  sodété.  Les 
évènemeos  qui  depuis  trente  ans  se  succèdent 
oDt  fortement  excité  les  Français  k  réfléchir  ;  et, 
dès  qu'on  se  livre  k  la  réflexion,  on  apprend  à 
connaître ,  avec  plus  ou  moins  de  justesse ,  ses 
intérêts  et  ses  devoirs.  Voilà  ce  qui  supplée  aux 
études  positives  sur  la  morale,  que  nous  avons 
tant  négligées.  Mais  il  est  une  classe  de  la  so- 

*  Ce  Cbapitre  *  été  écrit  eh  iSig. 
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ciétè  à  laquelle  des  idées  éparses  sur  la  science 
de  la  vîe ,  des  réflexions  incomplètes  sur  les  de- 
voirs De  suffisent'  point;  qui,  bien  plus  que  les 
autres ,  a  besoin  de  fermes  principes ,  d'une 
haute  morale  que  la  puissance  de  la  raison  ait 
fait  passer  dans  toutes  ses  habitudes.  Privée  d'un 
tel  secours,  elle  manque  d'intégrité let  même  de 
lumières.  Cette  classe  se  compose  des  hommes 
de  toutes  les  opijûons,  qui  par  leur  situation, 
par  leurs  talens  ,  par  leur  activité  ,  exercent  ou 
veulent  exercer  une  grande  influence  sur  la  des- 
tinée des  états.  Cette  classe  est  parmi  nous  gé- 
néralement dépravée  ;  et  comme  ,  en  dermer 
résultat ,  0e  règle  le  sort  de  la  société ,  comme 
les  autres  classes  ont  en  vain  de  la  sagesse  quand 
celle  qm  les  conduit  est  corrompue ,  l'observa- 
teur doit  s'effrayer  des  périls  auxquels  nous  ex- 
pose l'igiiorance  ou  -le  dédain  de  la  morale. 

Bizarre  contradiction  !  Dans  un  siècle  qui  Se  dis- 
tingue  par  l'examen  de  tant  de  questions  impor- 
tantes, par  la  discussion  d'un  nombre  si  pf  odigieux 
d'idées ,  d'opinions ,  de  pnncipes ,  d'où  semble 
dépendre  le  sort  du  genre  humain,  on  dédaigne 
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les  lumières  que  pourrait  seule  offrir  la  morale. 
N'est-ce  point  que,  dans  nos  débats,  il  s'agit  d'inté- 
rêts privés  et  passagers,  non  de  Tintérét  univer- 
sel et  durable?  La  morale  forme  des  hommes; 
et  qui  de  nous  songe  à  devenir  un  homme?  Ob- 
servez ceux  qui ,  dans  le  monde ,  passent  pour 
avoir  des  projets  élevés  :  celui-ci  veut  être  ma- 
gistrat; celui-Ut,  général;  et  cet  autre  ministre. 
Si  quelqu'un,  rappelant  les  idées  de  Socrate, 
disait  que,  pour  être  magistrat,  général  ou  mi- 
nistre, il  faut  d'abord  être  homme,  je  doute 
qu'un  langage  si  clair  parût  intelligible. 

,  Depuis  trente  ans ,  combien  notre  scène  poli- 
tique a-t-elle  offert  de  gens  &ibles  et  versatiles , 
sages  un  jour,  et  le  lendemain  entraînés,  soit 
par  les  espérances  d'un  vil  égoîsme,  soit  par  les 
rêves  de  quelque  absurde  .exagération  !  Pour 
éonnaitre  ce  qui  leur  a  myiqué,. osons  les  com- 
parer avec  un  véritable  homme  d'état.  Voyez 
Franklin  :  quelle  sagesse  dans  ses  vues  !  quelle 
unité  dans  ses  principes!  quelle  persévérance 
dans  sa  conduite!' D'où  naît  sa  prodigieuse  su- 
périorité sur  nos  politiques  d'un  jour  ?  Lecteur, 
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je  vais  vous  l'expliquer.  Avant  de  songer  à  re- 
former les  hommes  et  les  lois ,  Franklin  s'occupa 
de  se  réformer  lui-même.  Daiis  un  teipps  où 
rien  ne  lui  présageait  encore  ses  hautes  desti- 
nées, il  sentit  qu'il  devait  feire  à  ceux  qui  l'en- 
touraient, autant  de  bien  qu'il  lui  serait  possi* 
ble;  et  jugea  que  pour  remplir  ce  devoir,  il  lui 
importait  de  régler  ses  mœurs  et  d'épurer  son 
caractère.  Jeune  et  pauvre,  il  eut  l'ambition  d'at- 
teindre à  la  perfection  morale;  et  ses  soins  en- 
noblirent toutes  les  acuités  de  son  âme.  Lors- 
qn'ensuite  les  périls  de  l'état  Tappeièreot  sur  un 
vaste  théâtre ,  il  changea  de  situation  sans  chan- 
ger de  principes  ;  il  fit  des  applications  plus  im- 
portantes des  mêmes  t'aies  de  justice ,  de  modé- 
ration, de  franchise,  qu'il  avait  conçues  dans 
son  obscurité;  il  n'eut  besoin  que  de  suivre  ses 
habitudes  pour  dépiquer ,  sur  la  scène  du  monde, 
un  des  plus  grands,  caractères  dont  l'espèce  hu- 
maine se  soit  jamais  honorée. 

Apprenons  à  l'école  de  Franklin ,  qu'im  tra- 
vail heureux  sur  nous-mêmes  peut  seul  nous 
mettre  en  état  d'accomplir  dignement  les  divers 
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travaux  de  la  vie.  Aussi  long-temps  que  cette 
vérité  sera  méconnue,  on  pourra  trouver  des 
gens  habiles  à  faire  passer  l'autorité  aux  mains 
de  tel  ou  tel  parti;  vainemeot  cherchera-t-on  des 
hcHumes  qui  sachent  améliorer  le  sort  de  leurs 
-semblables. 

Les  âmes  élevées  peuvent  seules  connaître  le 
but  de  la  politique.  Son  véritable  but  est  d'ame- 
ner  l'état  de  paix  sur  la  terre  ;  de  le  laire  succé- 
der à  cet  état  de  guerre,  fruit  déplorable  des 
passions  intolérantes,  ambitieuses  et  cupides,  à 
cet  état  de  guerre  qui  ne  se  manifeste  pas  seule- 
ment siu*  les  champs  de  bataille ,  mais  qui  tour- 
mente les  malheureux  humains  dans  toutes  leurs 
relations  sociales  j  et  jusqu'au  sein  de  leurs  fa- 
milles. Toi,  qui  desires  pour  tes  semblables  un 
meilleur  sort,  et  veux  concourir  au  noble  but 
que  je  viens  d'indiquer,  n'hésite  point  sur  le 
premier  moyen  de  succès;  cultive  la  morale,  et 
qu'elle  Ëisse  descendre  en  ton  cœur  la  .paix  que 
tu  chercheras  à  répandre  parmi  nous. 

S'il  est  vrai  que  les  poètes  et  les  artistes  doivent 
se  plaire  à  réveiller  des  sentimens  élevés,  s'ils 
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doivent  se  vouer  au  culte  des  Muses,  et  se  consi- 
dérer comme  exerçant  le  sacerdoce  dti  génie, 
quelle  idée  &ut-il  concevoir  de  la  missioU'  des  . 
hommes  qui,  par  des  travaux  politiques,  vien- 
nent perfectionner  les  lois  et  réformer  les  moeurs? 
Pour  se  disposer  à  remplir  cette  mission,  avec 
quelle  ardeur  généreuse  et  quels  soins  pieux  ne 
iaut-il  pas  épurer  son  Âme! 

Aumillçu  d'études  nombreuses,  oubliant  celle 
de  la  sagesse ,  nous  nous  contentons  d'une  mo- 
rale incertaine,  vague,  sans  co'nsistance  dans 
notre  âme  et  sans  pouvoir  sur  notre  vie.  Éclai- 
rons-nous; cherchons  à  réveiller  l'intérêt  général 
pour. une  science  sans  laquelle  le  bonheur  de 
l'homme  privé  est  soumis  au  hasard,  et  la  vertu 
de  l'homme  ptd^lic  livrée  aux  circonstances. 
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prehiî;re   division    des    stst^mks    de 
philosophie  morale. 


En  appelant  les  hommes  à  cultiver  la  morale, 
il  est  naturel  de  leur  iudiquer  les  divers  systèmes 
que  les  philosophes  ont  tracés,  et  parmi  lesquels 
la  raison  nous  invite  à  choisir.  Mais ,  après  avoir 
lu  les  moralistes ,  si  l'on  essaie  de  se  rendre 
compte  de  leurs  opinions  et  de  les  rassembler 
sous  un  seul  point  de  vue ,  la  confusion  produite 
par  une  foule  d'idées  plus  oii  moins  divergentes, 
&it  éprouver  un  sentiment  inquiet  et  pénible. 
£h  quoi!  il  s'agit  de  la  science  destinée  à  nous 
guider  dans  la  vie,  les  écrivains  qui  nous  l'en- 
seignent  sont  honorés  du  nom  de  sages;  et  ces 
écrivains  ne  s'accordent  pas  entre  eux,  et  cette 
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science  n'a  pas  une  clarté  égale  à  son  impor- 
tance! 

Pour  éloigner  la  confusion ,  il  est  nécessaire 
d'établir  une  division  exacte  et  simple  des  sys- 
tèmes de  philosopliie  morale.  Malheureusement 
il  n'est  point  fecile  de  juger -quels  sont,  parmi 
les  divers  principes  des  moralistes ,  ceux  qui 
peuvent  servir  de  base  à  cette  division.  Lorsque 
j'eus  formé  le  projet  de  tn'en  occuper,  je  ren- 
contrai des  obstacles  sans  nombre.  Tantôt ,  des 
différences  d'opinion  qui  passentpour  très  graves, 
et  qni  souvent  ont  excité  des  discussions  très 
vives,  me  semblaient  perdre  leur  importance  à 
mesure  que  je  les  examinais  avec  impartialité  ; 
tantôt,  des  questions  que  j'avais  d'abord  jugées 
frivoles ,  me  paraissaient ,  en  y  réflécbissant , 
mériter  une  attention  sérieuse.  Quelquefois  je 
Btt'arrêtais  sur  deux  jugemens  opposés  et  d'un 
haut  intérêt  :  ils  me  servaient  très  bien  à  distin- 
guer tel  système  de  te!  autre;  mais  ils  ne  me  don- 
naient point  les  moyens  d'embrasser  et  de  diviser 
toutes  les  doctrines.  Fatigué  de  recueillir  si  peu  de 
fruit  de  cet  examen ,  je  pensai  que,  pour  attein- 
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dre  mon  but ,  il  foUait  donner  une  autre  direc- 
tion à  mes  recherches. 

Plaçons-nous  sur  une  hauteur  d'où  nous  aper- 
cevions d'un  coup-d'ceil  les  moralistes  de  tous 
les  «ècles  ;  de  toutes  les  contrées.  Ne  nous  laîs- 
sonspointétom-dirparles  voix  de  tant  d'hommes 
qui  discutent  avec  chaleUr;  et,  pendant  que  la 
plupart  d'entre  eux  déclarent  que  leurs  opi- 
nions sont  inconciliables,  examinons  s'il  n'est 
pas  quelques  principes  communs  à  tous,  repro- 
duits dans  diacun  des  systèmes  pour  lesquels 
ils  combattent.  Peut-être  discernerons -nous 
ensuite ,  avec  pius  de  focilité ,  les  points  qui  les 
divisent. 

Oh!  s'il  y  a  des  principesque  notre  conscience 
approuve,  et  que  proclame  l'uni veraalité  de» 
raoralistes ,  quelle  profonde  vénératiou ,  quel 
pieux  respect  ne  devrons-nous  pas  à  ces  priib- 
cipes  visiblement  émanés  de  la  sagesse  éternelle! 
Que  notre  âme  troublée  par  les  débats  des  phi- 
losophes se  rassure  :  il  est  des  vérités  nécessaires 
à  l'existence  de  la  société,  et  Dieu  les  a  mises 
hors  de  l'atteinte  des  sophistes.  Tous  les  philo- 
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sophes  s'humilient  devant  les  vérités  de  morale 
pratique. 

£n  parcourant  les  doctrines  qui  méritent  le 
nom  de  doctrines  morales,  on  reconnaît  bientôt 
qu'elles  ont  des  traits  de  ressemblance  entre 
elles.*  Les  auteurs  des  systèmes  applicables  à  la 
science  de  la  vie,  veulent  tous  conserver  l'inté- 
grité des  fecultés  de  l'homme  et  leur  donner  une 
direction  utile  ;  tous  nous  invitent  à  la  tempé- 
rance et  à  la'  bienveillance.  Les  idées  que  ces 
mots  réveillent  se  trouvent  dans  les  divers  sys- 
tèmes y  depuis  les  plus  purs  jusqu'aux  plus  voisins 
des  limites  hors  desquelles  la  dépra^tion  com- 
mence. 

la  vertu,  si  l'on  veut  n'onployer  pour  la  dé-  - 
finir  que  des  idées  admises  par  tous  les  mora- 
listes, la  vertu  est  une  constante  habitude  de 
tempérance  et  de  bienveillance.  * 

*  Je  prends  ces  mots  (Iriu  l'acception  la  plus  étendue 
qa'on  poisse  leur  donner.  Ainsi  la  tempérance  ne  nons 
garantira  pas  seulement  de  grossiers  excès;  elle  éloignent 
tons  les  momeraens  désordonnés  de  l'âme  ijni  penrent  al~ 
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Cette  définition  eàt  incomplète  ;  mais  elte  fixe 
notre  esprit  sur  les  deux  qualités  le  plus  im- 
médiatement utiles  à  Tordre  social'.  le  rem- 
ploierai jusqu'au  moment,  eu  nos  observations 
nous  auront  amenés  à  reconnaître  ce  qu'il  est 
nécessvre  d'y  ajonter.  £n  la  modifiant,  je  sau- 
rai la  respecter  encore.  Je  tUrais  à  l'imprudent 
qui  se  hâterait  de  la  rejeter  avec  dédain  ;  Essaie 
de  t'élever  davantage;  mais  révère  toujours  celui 
qui,  par  une  constante  habitude  de  tempérance 
et  de  bienveillance,  concourt  au  bonheur  géué- 
ral;  imite  ses  touchans  exemples  «t^conde  ses 
vues  généreuses. 

La  définition  que  j'ai  donnée  m'amène  à  divi- 
ser en  deux  grandes  classes  les  auteurs  qui  nous 
o£FreBt  des  idées  sur  la  science  de  la  vie.  Dans 
l'une  se  placent  les  écrivains  occupés  de  répan- 
(Ire  la  tempérance  et  la  bienveillance  ;  dans 

térer  nos  iacultés.  La  bienveillance  ne  sera  pas  ce  sentinieat 
I^r ,  plos  affectoenx  que  la  politesse ,  mais  presque  aossi 
eépanda  ;  elle  inspirera  tons  les  actes  de  géaiioyxé  ,  de  dé- 
vo&mept  qae  réclame  l'intérËt  de  nos  semblables. 
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Tautre ,  ceux  qui  dédaignent  ces  qualités  ou 
l'une  d'elles. 

Ainsi ,  je  vois  qu'il  est  de  prétendus  mora- 
listes dont  je  dois  repousser  les  leçons.  Une  foule 
de  sophistes  entraînés  par  diverses  erreurs, 
viennent  se  confondre  à  mes  yeux  en  une  seule 
classe.  Ces  étranges  instituteurs  blessent  la  tem- 
pérance ,  soit  qu'ils  nous  invitent  à  de  honteux 
excès,  soit  qu'ils  nous  prescrivent  de  funestes 
austérités  ;  ils  oublient  la  bienveillance ,  soit 
qu'ils  se  plongent  dans  l'égoïsme,  soit  qu'ils 
se  perdent  dans  des  rêveries  mystiques  et  su- 
perstitieuses qui  leur  font  mépriser  les  actions 
utiles.  On  peut  dire  que  tous  les  intolérans  ap- 
partiennent à  cette  même  classe,  car  ils  veu- 
lent arracher  de  nos  âmes  la  bienveillance.  O  fai- 
blesse de  notre  nature  !  avec  un  système  juste  et 
des  intentions  droites^  l'homme  peut  encore 
s'égarer;  il  lui  suffît  de  s'enflammer  pour  son 
noble  système  au  point  de  regarder  comme  des 
êtres  pervers  ceux  qui  ne  l'adoptent  pas.  Alors 
il  corrompt  les  meilleures  maximes,  il  combat  les. 
sentimens  affectueux;  le  voilà  parmi  les  sophistes! 
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Les  écrivains  qui  se  consacrent  à  répandre  la 
tempérance  et  la  bienveiUaoce,  ont  enti-e  eux. 
un  lien  commun  :  ïb  savent  quel  est  le  but  de 
la  morale  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
société ,  ils  veulent  nous  diriger  vers  ce  but  ;  et 
sous  ce  point  de  vue  du  moins,  ils  méritent 
notre  estime.  La  division  des  moralistes  en  denx 
grasdes  classes  paraît  d'abord  être  la  seule  né- 
cessaire. Hélas  !  parmi  ceux  sur  lesquels  je  porte 
en  cet  instant  mes  regards,  je  trouve  encore 
ime  grande  divet^ence  d'opinions  ;  plusieurs 
d'entre  eux  s'appuient  sur  des  raisonnemens 
faux ,  quelques-uns  énoncent  des  idées  perni- 
cieuses. Non ,  cette  première  division  ne  suffit 
point;  et  je  vois  qu'il  iaut  en  chercher  une  nou- 
velle. 
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CHAPITRE  V. 


AUTBE  DITISIOn. 


Que  les  sophistes  attaquent  les  philosophes , 
et  se  combalitent  les  uns  les  autres,  rien  n'est 
moins  étonnant  i  mats  comment  les  plùlosophes 
nesoQt-ils  pas  d'accord  entre  eux?Tous  essaient 
de  répandre  la  tempérance  et  la  bienveillance  : 
comment  l'unité  d'intention  n'a-t-elle  pas  amené 
l'unité  de  doctrine  ?  Puisqu'en  ayant  un  même 
but,  ils  se  divisent  et  .créent  dififérens  systèmes,  ^ 
il  faut  nécessùrement  que  plusieurs  routes  con- 
duisent ou  paraissent  conduire  a  ce  but. 

En  effet,  il  existe  dans  l'hcmime  pluàeurs  mo- 
biles , .plusieurs  principes  d'actions  qui  peuvent 
le  déterminer  et  diriger  sa  vie.  Un  moraliste 
nous  ouvre  telle  ou  telle  route ,  selon  qu'il  fait 
naître  sa  doctrine  de  tel  ou  tel  mobile  qui,  à  ses 
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yeux ,  est  le  meilleur  ou  le  seul  pour  nous  gui- 
der avec  sagesse. 

Il  y  a  peu  de  mobiles  d'actions  capaUes  de 
domioer  la  vie  entière  et  de  nous  diriger  vers 
le  bien;  aussi  rintelligence  humaine  n'est -eHe 
destinée  à  concevoir  qu'un  petit  nombre  d'idées 
fé(»)ndes  d'où  l'on  puisse  tirer  des  systèmes  de 
morale.  Ces  idées  premières  se  modifient ,  se 
combinent  de  diverses  manières  ;  maie  les  nuan- 
ces des  couleurs  se  multiplient  aa  gré  de  nos 
caprices,  sans  augmenter  le  nombre  des  couleurs 
primitives. 

Selon  plusieurs  moralistes,  le  principe  d'actions 
tjui  domine  nécessairement  en  noiis  est  l'amour 
de  soi ,  le  désir  du  bien-être.  Selon  d'autres  mo- 
ralistes, aussitôt  qu'on  veut  améliorer  l'honame  , 
il  Ëiut  chercher  dans  le  ciel  un  appui  pour  sa 
'Ëiiblesse;  et  le  désir  de  plaire  à  la  Divinité  est 
le  premier  véhicule  de  leurs  doctrines.  Beau- 
coup de  philosophes  ne  croient  pas  sans  danger 
de  prendre,  pour  éveiller  les  idées  morales,  un 
de  ces  deux  principes  d'actions;  ib  craignent 
que  l'un  ne  conduise  aux  calculs  de  l'égoïsme , 
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et  que  l'autre  n'entraîne  à  des -rêveries,  à  la  su- 
perstition ,  au  ËinatisiDe.  Ces  philosophes  se  di- 
vis^Dt,  et  choisissent  pour  premier  mobile  ou  le 
desii'  d'être  utile  à  nos  semblables,  ou  le  désir 
de  se  cânfbrmer  à  l'idée  abstraite  des  lois  mo- 
rales, ou  enfin  le  désir  de  se  perfectionner. 
Toutes  les  doctrines  morales  peuvent  se  ratta- 
clier  à  ces  divers  principes  d'actions;  il  en. est 
un  qui  domine  dans  chaque  système ,  soît  que 
l'auteur  ait  été  conduit  à  le  préférer  par  des  rai- 
sonnemens  profonds,  soit  qu'il  le  suive  par  une 
sorte  d'iustinct  et  réellement  à  son  insu. 

Observons  que  les  différens  mobiles  dont  je 
viens  de  parler  peuvent  et  doivent  exister  à-la- 
fbis  dans  notre  âme ,  qu'aucun  d'eux  pour  se  dé- 
velopper nV  besoin  que  d'autres  «'anéantissent. 
Le  principe  d'actions  auquel  se  rapporte  un  sys- 
tème est  celui  qui  donne  l'impuUion  awf.  pen- 
sées de  l'auteur,  et  qui  vient  éveiller,  exciter  tous 
les  autres  mobiles. 

Lorsqu'on  jette  un  coup-d'œil  sur  les  points 
de  départ  des  philosophes ,  on  les  trouve  oppo- 
sés entre  eux.  Mais,  comme  les  moralistes  s'a- 
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dre^ent  toujours  à  des  hommes ,  et  qu'ils  veu- 
TCnt  toujours. les  conduire  au  bien,  des  idées 
pratiques  à-peu-près  semblables  existait  dans 
toutes  les  doctrines.Voilà  pourquoi,  si  l'on  juge 
par  leurs  résultats  la  plupart  des  systèmes ,  on 
reconnaît  que  leur  diversité  est  bien  moins  réelle 
qu*appareAte.  Souvent  je  compare  les  moralistes 
ans  peintres  réuuis  autour  d'un  modèle  ;  les  des- 
sins de  ceux-ci  représentent  la  même  figure  ob- 
servée sous  des  points  de  vue  différens. 

L*amour  de  soi,  le  désir  d'être  utile  à  ses 
semblables ,  et  celui  d'obéir  à  la  Divinité ,  sont 
des  mobiles  d'actions  que  je  nomçie  naturels , 
parce  qu'ils  conduisent  le  plus  grand  nortibre 
d'hommes  ,  et  qu'ils  s'offrent  d'eux-mêmes  ^ux 
premiers  regards  de  l'observateur.  Le  désir  de 
se  conformer  à  des  idées  morales  abstraites , 
supposant  un  esprit  exercé  et  formé  par  l'étude , 
je  l'appellerai  principe  scientifique.  Enfin,  le  de- 
sir  de  se  perfectionner  me  semble  participer 
de  tous  les  autres,  et  je  le  nommerai  principe 
philosophique. 

Chacun  de  ces  mobiles  peut  être  plus  ou 
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moins  éclairé ,  ii  peut  être  aveugle  ;  par  consé- 
quent des  nuances ,  des  contrastes  existent  dans 
les  théories  nées  d'un  même  pr-incipe  d'actions. 
Ma  division  amène  des  subdivisions,  et.nou8  pas- 
serons en  revqe  les  systèmes  les  plus  dépravés 
ainsi  que  les  plus  purs. 

Je  vais  esquisser  un  tableau  où  l'on  verra  les 
doctrines  morales  distribuées  sous  tesdivers  prin- 
cipes d'actions  qui  les  produisent.  Bien  que  l'on 
puisse ,  sans  impiété ,  considérer  un  moment  les 
livres  sacrés  avec  les  seules  lumières*de  noire 
Êiible  intelligence ,  ce  serait  profaner  l'Évangile 
que  de  le  classerparmi  les  œuvres  des  moralistes. 
Nous  allons  parcourir  les  théories  philosophi- 
ques, résultats  d«s  efforts  de  ta  raison  humaine  ; 
et,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  j'indiquerai 
comment  les  dilFérehs  systèmes  que  nous  aurons 
approuvés  peuvent  s'allier  au  christianisme. 
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CHAPITRE  VI. 

TABLEAU    DES   STST^UES. 


SECTION    PREMIERE. 

^tnotir  de  soi.  Désir  du  bonheur. 

m 

Uk  aveugle  amour  de  soi  eo£inta  les  coupa- 
blés  doctrines  dont,  les  sophistes  voulurent  em- 
poisonner la  Grèce.  Trop  souvent  leurs  erreurs 
ont  été  reproduites  chez  les  peuples  modernes* 
Hfeindeville  soutient  l'utilité  du  vice,  et  La  Ro- 
chefou'cauld  ne  croit  pas  à  la  vertu.  Toutefois  ce 
dernier  n'est  pas  0étri  du  même  opprobre  que  les 
sophistes;  sans  doute  parce  qu'au  tieu  de  don- 
ner des  précepte,  il  énonce  des  observations 
qui  sont  justçs  si  Ton  se  borne  à  les  appliquer 
aux  hommes  dépravés. 

En  connoençant  à  s'éclairer,,  l'amour  de  soi  fit 
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uaître  ces  riantes  doctrines  du  plaisir  dont  Aris- 
tippe  iut  le  chef  dans  leç  écoles  de  la  Grèce. 
Parmi  ceux  qui  donnèrent  de  nouveaux  charmes 
à  sa  morale  indulgente ,  s'il  m'est  permis  de  citer 
im  poète,  je  rappellerai  les  aimables  leçons  d'Ho- 
race. Mais  l'écrivain  qui  sut  le  mieux  perfection- 
ner cette  philosophie,  qui  sut  la  rendre  aussi 
douce  que  sage  et  non  moins  élevée  qu'attrayan- 
te, c'est  notre  Montaigne. 

On  doit  également  rapporter  à  l'apiour  de  soi 
.  une  philosophie  bien  différente,  qui  dégrada 
l'homme  en  .voul^mt  le  réduire  au  bonheur  né- 
gatif. Jliéronyme  de.Rhodes  enseigna  tristement, 
dans  une  école  peu  fréquentée ,  que  le  souve- 
rain bien  est  l'absence  de  la  douleur. 

Il  est  des  systèmes  qui  participent  à-la-fois  de 
ceux  des  sophistes  et  de  ceux  des  véritables  mo- 
ralistes. Leurs  auteurs  pensent  <pie  les,  calculs  de 
l'amour  de  soi  doivent  nous  déterminer  à  praiz.> 
'quer  la  tempérance  et  la  bienveillance;  par  con- 
séquent ils.  s'éloignent  des  sophistes  :  mais  ils  s'en 
rapprochent  par  les  expressions  qu'ils  emploient. 
La  morale  d'Épicure  r^ose  sur  la  volupté,  et  celle 
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(l'Helrétius  sur  l'intérêt  personnel.  Leurs  doctri- 
nes seront  toujours  susceptibles  de  recevoir  deux 
interprétations  ;  toujours  elles  auront  des  secta- 
teurs méprisables  et  d'autres  dignes  d'estime, 
parce  que  les  uns  prendront  les  mots  au  sens 
prapre  et  vulgaire ,  tandis  que  les  autres  les 
concevront  daùs  un  sens  métaphorique  et  plus 
élevé.  Épicure ,  Helvétius ,  appartiennent  en- 
core aux  sophistes  sous  ce  rappcHi  qu'ils  ont 
en  vue  seulement  un  bonheur  terrestre,  et  qu'ils 
anéantissent  l'homme  au  tombeau. 

Gassendi  perfectionna  le  système  d'Épicure, 
dont  il  se  disait  modestement  l'interprète.  Il  défi- 
nit les  mots  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  le  sens  qu'il  leur  donne;  puis  il  comjJète, 
par  des  espérances  religieuses ,  la  philosophie  de 
SQti  maître. 

Locke,  puisant  ses  lumières  dans  l'expérience, 
et  voyant  que  la. nature  nous  dispose  à  fuir  les 
sensations  pénibles,  à  chercher  les  sensation» 
agréables ,  jugea  que  ces  deux  véhiculés  déter- 
minent toutes  nos  actions.  Il  n'n  laissé  sur  la 
morale  que  des  idées  éparses  f  mais  ses  travaux- 
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en  métaphysique  le  rendront  Téternel  honneur 
de  l'école  ou  la  philosophie  prend  pour  guide 
l'amour  de  soi. 

Jean  Clarke  ne  voit  eu  nous  que  des  vertus 
intéressées.  Considérant  la  vie  présente  et  la  vie 
à  venir,  il  fait  naître  la  morale  de  l'iatérét  ac- 
tuel et  de  l'intérêt  futur  de  l'homme. 

Plusieurs  philosophes,  sans  prétendre  que 
toutes  nos  actions  dérivent  de  l'amour  de  soi  « 
nous  présentent  le  bonheur  comme  un  but.gé- 
néral.  Aristote  place  d'une  manière  ingénieuse 
chaque  vertu  entre  deux  vices  ;  et  nous  conduit 
parla  modération,àtraversde  doubles  écueils,  vers 
la  félicité  qui  selon  lui  est  le  bien  suprême,  le  bien 
[pour  lequel  nous  recherchons  tous  les  autres. 

âiaftsbury  est  le  moraliste  qui  me  parait 
avoir  le  plus  épuré  l'amour  de  soi.  Il  se  plait  à 
Élire  briller  le  bonheur  à  nos  yeux  ;  les  vertus 
auxquelles  il.  nous  invite  sont  intéressées  ;  c'est 
^ur  nous-mêmes  qu'il  nous  presse  de  res- 
treindre' nos  affections  privées  ,  et  de  déve- 
lopper nos  affections  sociales.  Il  est' loin  cepen- 
dant de  vouloir  nous  rabaisser  à  de  froids  caL-< 
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culs;  souvent  ses  pages  nobles  et  touchantes 
semblent  être  animées  d'une  inspiration  divine. 
Dans  cet  exposé  rapide  des  principaux  sys- 
tèmes produits  par  l'amour  de  soi,  nous  avons 
TU  ce  'sentiment ,  d'abord  aveugle  et  grossier, 
s'éclairer,  s'épur»  par  degrés. 

SECTION    H. 
Sociaèî/îfé.  Désir  d'être  utile  à  nos  semblables. 

Un  philosophe  tcès  peu  lu  de  nos  jours ,  mais 
dont  les  écrits  ont  avancé  en  Europe  la  civilisa- 
tion ,  Pufendorff,  pense  que  l'homme  n'est'  un 
être  moral  que  parce  qu'il  est  un  être  sociable; 
et  que  ses  devoirs  ne  pouvant  s'accomplir,  ni 
même  exister  que  dans  la  société ,  ils  dérivent 
tous  d'un  seul ,  de  celui  qui  nous  prescrit  de 
conserver,  d'améliorer,  d'embellir  la  vie  sociale. 
Pufendorff  donne  en  conséquence  ce  précepte 
fondamental  :  Travaillez  autant  qu*ilest  en  votre 
pouvoir  à  procurer,  à  maintenir  le  bien  de  la  so- 
ciété humaine  en  général.  La  direction  de  celte 
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sage  doctrine  fit  désigner  sous  le  nom  de  socia- 
listes, les  disciples  de  sou  auteur. 

Cumberland  établit  que  le  bien  commun  est 
la  suprême  loi  ;  puis  il  fait  naître  de  cette  loi  son 
précepte  moral  :  Exercez  une  bienveillance  uni- 
verselle envers  tous  les  êtres  raisonnables.  Ce  phi- 
losophe s'élève  contre  ceux  qui  donnent  le  bon- 
heur individuel  pour  but  à  nos  efibrts,  tandis 
que  selon  lui  nous  devons  être  uniquement  oc- 
cupés du  bien  général.  Appartenant  à  un  tout, 
nous  participons  aux  avantages  qu'il  obtient  : 
voilà ,  dans  les  idées  de  Cumberland ,  le  seul  point 
de  vue  sous  lequel  il  nous  soit  permis  de  consi- 
dérer notre  félicité;  c'est  pour  le  tout  que  nous 
devons  agir,  parler,  penser,  en  un  mot  exister. 

Une  philosophie  puisée  dans  l'amour  de  nos 
setbblables  est ,  en  général ,  celle  des  moralistes 
anglais  ;  mais  aucun  d'eux  n'oH'rit  une  théorie 
plus  désintéressée  que  celle  de  Hutcheson.  C'est 
lui  qui ,  plein  d'enthousiasme  pour  la  vertu  et 
la  beauté,  ne  put  concevoir  qu'elles  nous  fus- 
sent révélées  par  des  sens  grossiers,  et  soutint 
qu'il  «liste  un  sens  moral,  une  acuité  de  recon- 
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naître  immédiatement  le  juste  et  l'injuste,  le  beau 
et  le  diiïornie.  Selon  lui,  la  vertu  consiste  dans 
l'amour  de  nos  semblables.  Plus  nos  affections 
embrassentdetres  intelligens,  plus  elles  sont  ver- 
tueuses;ce  caractère  s'afkiblit  en  elles,à  mesure 
qu^elles  se  restreignent,  et  passent  du  genre  bu- 
inain  à  la  patrie  ou  de  la  patrie  à  la  l^unille;  leur 
mérite  est  à  son  plus  ïaible  degré  lorsqu'elles  se 
concentrent  sur  un  seul  individu,  par  exemple, 
sur  un  fils  ou  sur  un  ami.  Quant  à  l'amour  de 
soi ,  jamais  il  ne  saurait  devenir  vertueux,  il  peut 
seulement  être  ionocent-Hutcheson  exige  que ,1a 
bienveillance  soit  désintéressée ,  et  pense  même 
qu'elle  s'altère  si  l'on  agit  en  vue  du  témoignage 
heureux  que  rend  une  bonne  conscience. 

Un  des  plus  attra^ans  systèmes  est  celui  de 
Samuel  Clarke.  Le  précepte  moral  de  ce  philo- 
sophe nous  prescrit  d'agir  avec  tous  les  êtres 
d'une  manière  conforme  à  leur  nature ,  c'est-à- 
dire  propre  à  leur  faice  atteindre  leur  destina- 
tion. Les  effets  de  ce  précepte  s'étendent  ^ux  trois 
espèces  de  créatures,  inertes,  sensibles,  raison- 
nables. I-«  disciple  fidèle  de  cette  morale  bien- 
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faisante  traite  un  arbre  comftie  un  être  destiné 
à  croître,  à  porter  des  fleurs ,  à  dooner  de  rom- 
bre  et  des  fruits ,  à  se  multiplier  ;  il  prend  soin 
dans  l'occasion  de  redresser  sa  tige,  de  le  ren- 
dre plus  utile,  plus  beau ,  de  confier  à  la  terre 
les  germes  qui  le  reproduiront.  Il  traite  l'animal 
comme  un  être  vivant  et  sensible  ;  il  se  garde  de 
le  frapper  sans  nécessité ,  veille  i  6a  conserva- 
tion, et  s'interdit  d'en  exiger  des  services  pour 
lesquels  ne  Ta  pas  formé  la  nature.  Enfin ,  avec 
un  bomrae^  il  se  conduit  comme  avec  un  être 
moral  :  il  ne  le  soumet  point  k  des  volontés  ar- 
bitraires, il  agit  sur  lui  par  des  moyens  con- 
formes à  la  raison;  et  s'occupe  non-seulement 
de  son  existence  physique ,  mais  encore  de  son 
intelligence  qu'il  doit  éclairer  et  de  son  carac- 
tère qu'il  doit  ennoblir.  Cette  admirable  et  tou- 
chante morale  eût  jeté  plus  d'éclat,  si  l'auteur 
n'eût  pris  peine  à  l'envelopper  d'une  aride  et 
iroide  métaphysique. 

On  peut  rapporter  au  principe  de  sociabilité 
le  système  "qu'Adam  Smith  développe  dans  un 
ouvrage  remarquable  par  une  foule  d'aperçus 
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iogénieux  et  d'observations  profondes.  Tout 
homme  par  sa  nature  a  la  Êtculté  de  se  mettre, 
jusqu'à  un  certain  point,  à  la  place  des  autres 
hommes,  et  de  sentir  ce  qu'ils  éprouvent.  Dans 
cette  situation,  il  voit  ce  qui  se  passe  en  eux; 
il  connaît  leurs  désirs,  et  n'en  étant  pas  troublé 
comme  eux,  il  les  juge  avec  impartialité.  S'il 
ressent  de  la  sympathie  pour  ceux  à  la  place 
desquels  il  se  met  ainsi ,. leurs  actions  sont  justes, . 
leurs  vœux  sont  légitimes  ;  au  contraire ,  ces  ac- 
tions et  ces  vœux  sont  coupables  ou  du  moins 
répréhensibles,  si  la  sympathie  ne  s'éveille  point 
dans  l'âme  du  témoin  désintéressé.  Is  précepte 
qui  naît  des  observations  de  Smith  est  celui-ci  : 
Agis  toujours  de  manière  à  ce  qu'un  spectateur 
impartial  de  tes  actions  ^mpathise  avec  toi, 
éest-àtdire- se phise  à  t'approuver. 

SECTION  III. 

Désir  d'obéir  à  Dieu  et  de  lai  plaire. 

'  CaosiDS,  philosophe  allemand  ,  exprime  avec 
clarté  le  précepte  général  qui  naît  de  ce  mobile 
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d'actions.  Tous  les  devoirs ,  à  ses  yeux ,  sont  des 
devoirs  'envers  la  Divinité  ;  et  sa  maxirne  fonda- 
mentale est  celle-ci  ;  Fais  par  obéissance  pour  les 
ordres  de  ton  Créateur,  tout  ce  qui  est  conforme 
à  sa  perfection  ,  à  VaméUoration  de  ta  propre 
nature ,  et  à  tes  rapports  àpec  les  êtres  qu'il  a 
produits. 

Quand  notre  esjB-it  essaie  de  contempler  l'au- 
teur immuable  des  existences  fugitives,  il  peut, 
dans  l'immensité  des  perfections  divines,  être 
ravi  par  une  d'elles  plus  qu'il  n'est  frappé  par 
les  autres.  Les  attributs  de  l'Éternel  qui  me 
semblent  donner  naissance  à  des  doctrines  mo- 
rales plus  ou  moins  distinctes ,  sont  la  bonté ,  la 
sagesse ,  la  justice  et  la  puissance. 

Platon  eut  un  génie  éminemment  théologique 
et  poétique.  Au  milieu  de  ses  idées  éparses,  de 
ses  conceptions  quelquefois  bizarres ,  souvent 
ingénieuses,  brillantes,  élevées,  il  est  difficile 
de  saisir  sa  pensée  dominante.  Si  j'interroge  ses 
disciples,  les  plus  nombreux  me  répondent  que 
son  principe  d'actions,  son  principe  chéri  est  le 
désir  de  ressembler  à  Dieu  (i).  Ce  désir  ne  peut 
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être  enfanté  que  par  une  afiection  vive  pour  ta 
bonté  suprême:  La  perfection  des  qualités  de 
l'être  infini  ne  permet  pas  ^ax  nôtres  d'en  ap-r 
procher  :  comment  lui  ressembler  en  sagesse, 
en  justice,  en  puissaace?  mais  la  contemplation 
de  sa  bonté  n'accable  poiut  notre  faiblesse. 
Ainsi,  dans,  le  nombre  de  ses  perfections,  la 
bonté  est  celle  dont  il  paraît  le  moins  difficile 
que  l'àrae  bumaine  offre  un  léger  reflet;  «t  par 
une  métaphore  hardie,  mais  assez-  juste  pour 
qu'elle  soit  devenue  populaire,  ou  a  dit  que 
verier  des  bienËiits,  c'est  ressemblera  la  Divinité. 

L'amour  de  la  bonté  suprême,  en  s'exaltant , 
produit  les  doctrines  mystiques  dont  nous  pou- 
vons former  plusieurs  classes. 

/Née  d'une  source  pure,  une  douce  mysticité 
nous  émeut  et  nous  charme  à  la  lecture  de  quel- 
ques écrits  échappés  du  cœur  de  Fénélon.  Des 
moralistes  mystiques  plus  ardeus ,  veulent  per- 
fectionner leurs  disciples  en  les  plongeant  dans 
un  état  d'extase;  entraînés  par  les  songes  d'une 
imagination  enflamméek,  il  croient  avoir  des  rap- 
ports immédiats  avec  des  êtres  surnaturels,  avec 
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Dieu  même  :  ainsi  délirèrent  un  grand  nombre 
de  platoniciens  d'Alexandrie.  Parmi  les  enthou- 
siastes que  séduisent'de  telles  chimères,  les  uns 
restent  fidèles  aux  devoirs  sociaux;  les  autres  se 
perdent  dans  les  derniers  excès  de  la  mysticité, 
où  ooD-seulemént  l'esprit  se  trouble,  mais  en- 
core où  le  coeur  te  déprave.  Des  mystiques  en- 
seignent que  les  bonnes  œuvres  sont  inutiles  et 
même  dangereuses ,  parce  qu'elles  dérobent  un 
temDs  que  réclament  la  prière,  l'amour  et  l'ex- 
tase. Dans  leur  spiritualisme  absolu,  quelques- 
mia  font  <:eUement  abstraction  du  corps,  qu'en 
se  livrant  à  des  prostitutions  dégoûtantes,  ils  ne 
croient  point  altérer  la  pureté  de  leur  âme. 

Si  le  moraliste  est  frappé  surtout  de  la  sagesse 
de  rÉtemel ,  il  te  contemple  avec  respect  comme 
auteur  de  Tordre.  On  connut  mal  les  stoïciens 
quand  on  sait  d'eux  seulement  quelques  maximes 
exagérées  ;  essayons  d'exposer  avec  clarté  le  prin- 
cipe fondamental  de  leur  doctrine.  Un  homme 
qui  mettrait  en  pratique  tous  les  préceptes  con- 
tenus dans  le  traité  des  C^ces,  serait  sans  doute 
aux  yeux  de  la  plupart  d'entre  nous  le.  vivant 
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modèle  de  la  vertu.  Cepeudant  un  stoïcien ,  en 
reconnaissant  que  cet  homme  fait  mieux  d'agir 
ainsi  que  d'une  manière  opposée ,  refuserait  de 
le  nommer  vertueux;  et  Cicéron  lui-même  a 
soin  de  déclarer  qu'il  se  borne  à  parler  des  de- 
voirs imparfaits.  I^a  vertu ,  dit  le  sage  du  For> 
tique,  n'est  pas  une  action;  c'est  un  principe. 
d'actions.  Pour  être  vertueux,conttnue-t-il,mets 
le  génie  qui  est  en  toi  en  harmonie  avec  le  génie 
qui  gouverne  les  mondes  :  ce  ne  sera  plus  par 
de  vulgaires  motifs  et  dans  de  courts  intervalles 
que  tu  feras  le  bie'n;  tes  actions,  tes  discours, 
tes  pensées,  dirigés  ver&uu  seul  but  par  le  prin- 
cipe le  plus  élevé,  formeront  un  tc^t  homo- 
gène et  pur  ;  tu  seras  un  agent  de  la  Divinité, 
occupé  sans  cesse  de  seconder  ses  vues  d'ordre 
général;  alors,  mais  seulement  alors,  ta  vie  mé- 
ritera le  nom  de  vertueuse.  Tel  fut  le  mobile 
donné  par  iinf  doctrine  célèbre  qui ,  dans  Rome 
avilie,  fit  encore  jaillir  de  grandes  âmes ,  éter- 
nels objets  de  vénération  pour  quiconque  est 
sensible  à, la  beauté  morale.  * 

Une  idée  à  .peu  près  semblable  à  celle  des 
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Stoïciens  forme  la  base  du  traité  de  Malebranche 
sur  la  morale.  Selon  ce  philosophe,  on  ne  peut 
être  vertueux  qu'avec  l'amour  de  l'ordre  ;  cet 
amour  est  la  vertu  fondamentale ,  universelle, 
l'unique  vertu  qui  renferme  toutes  les  autres. 
Affaibli  dans  nos  âmes  par  le  péché,  l'amour  de 
l'ordre  peut  être  ranimé  en  partie  par  nos  pro- 
pres forces  ,  en  partie  par  le  secours  de  la 
Divinité. 

La  bonté  et  la  sagesse  sont  les  attributs  de 
l'Etre  éternel  d'où  naissent  les  doctrines  reli- 
gieuses les  plus  conformes  aux  besoins  de  notre 
âme.  Un  rapprochement  rigoureux,  entre  les 
fautes  d'un  être  pbin  d'imperfections  et  la  jus- 
tice d'un  être  parfait,  accable  la  pensée.  Certai- 
nement la  sévérité  n'existe  point  en  Dieu,  car 
elle  est  un  excès,  et  tout  excès  est  un  signe  de 
faiblesse;  mais  notre  entendement  débile  semble 
disposé  à  la  confondre  avec  une  4xscte  justice. 
Aussi,  quand  la  justice  est  l'attribut  divin  qui 
se  présente  avec  le  plus  de  force  à  l'esprit  des 
moralistes ,  leillrs  systèmes  prennent  une  teinte 
mélancolique  et  sombre ,  teinte  remarquable 
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dans  les  Essais  de  Nicole  qui,  d'ailleurs,  offrent 
beaucoup  d'observations  pleines  de  sagacité;  et 
dans  les  Pensées  de  Pascal,  le  plus  éloquent  et 
le  plus  hardi  coutempteur  de  nos  misères. 

Nous  touchons  à  une  nouvelle  aberration  du 
principe  religieux.  Toutes  les  âmes  qui  s'élèvent 
vers  Dieu  sont  frappées  de  sa  puissance ,  tant  cet 
attribut  est  inséparable  de  sa  nature  *.  Mais  si 
l'on  isole  des  autres  qualités  de  l'Étemel  sa  puis- 
sance absolue,  on  ne  crée  plus  que  d'effroyables 
systèmes;  on  place  dans  te  ciel  un  maître  qui 
ressemble  aux  despotes  de  la  terre,  ou  plutôt 
qui  en  diffère  par  une  force  incalculable  pour 
saisir,  tourmenter  et  désoler  les  victimes  de  ses 
haineux^  caprices.  Ce  n'est  plus  un  Dieu,  c'est 
un  être  malfaisant  qu'on  adore  ;  et  pour  me 
servir  d'une  expression  de  Shaftsbury ,  c'est  le 
démonisme  qu'on  propage. 

*  Les  thébtes  de  rantiqoité  n'avaient  point,  il  est  vrai, 
l'idée  d'an  ZHen  créateur ,  dont  la  volonté  a  tiré  l'univers 
du  néant  ;  rapendant ,  puisqu'ils  le  considéraient  comme  ar- 
chitecte des  mondes,  et  comme  ayant  imposé  l'ordre  au 
rhaoït,  ils  voyaient  en  lui  un  pouvoir  ii 
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Désir  de  se  conformer  à  une  idée  abstraite  de 
morale. 

WoLLASTON  rend  plausible  une  opinion  sin- 
gulière.' J'énoncerais  ainsi  son  précepte  fonda- 
mental :  Sois  vrai  dans  toutes  les  acliom.  Si  l'on 
en  croit  ce  philosopbe,  une  action  exprime  tou- 
jours une  proposition  ;  et  la  vérité  ou  la  fausseté 
de  cette  pi-oposition  fait  seule  la  justice  ou  l'in- 
justice de  l'action.  Deux  exemples  vont  éclaircir 
sa  théorie.  Ile  brigand  souillé  du  meurtre  d'un 
homme  est  coupable,  parce  que  son  attentat  sup- 
pose qu'il  a  dit  :  J'ai  le  droit  de  disposer  de  la  vie 
de  cet  homme.  Le  mensonge  est  tellement  ce  qui 
constitue  son  crime  que,  si  l'on  pouvait  rendre  la 
déclaration  vraie ,  l'action  serait  légitime;  comme 
il  arrive  lorsque,  dans  le  cas  d'une  juste  défense, 
on  Élit  succomber  l'assassin  par  qui  Ton  est  at- 
taqué. On  est  innocent  alors ,  parce  que  l'action 
qu'on  a  Êtite  ex{)rime  cette  proposition  vraie  : 
J'ai  le  droit  de  défendre  ma  vie ,  même  aux  dé- 
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pens  des  jours  de  celui  qui  veut  me  l'ôter.  Agir 
en  se  conformant  à  la  vérité,  tel  est  donc  le  prin- 
cipe de  l'ingénieux  et  subtil  Wollaston. 

Cudvt^orth  fonda  la  morale  sur  les  idées  ar- 
chétypes de  Platon.  Pensant  que  les  lois  moral«s 
ne  peuvent  être  nées  de  nos  législations  coutra- 
dictoires  et  variables,,  ni  de  l'expérience  qui 
constate  et  ne  crée  pas,  ni  même  de  la  volonté 
divine ,  puisqu'elle  n'est  point  arbitraire,  et  que 
par  conséquent  elle  est  soumise  à  ces  lois,  il 
cherche  leur  origine  dans  les  idées  nécessaires  et 
éternelles  du  bien.  C'est  en  nous  efforçant  de  con- 
former nos  actions  à  ces  idées ,  que  nous  pou- 
vons pénétrer  dans  le  sentier  de  la  sagesse. 

Kant  est  un  des  philosophes  les  plus  sévères 
qui  jamais  aient  enseigné  la  morale.  Dans  son 
système ,  nous  ne  pouvons  nous  élever  à  la  vertu 
qu'en  obéissant  à  la  loi  du  devoir ,  sans  être  ex- 
cités par  aucune  autre  considération  que  celle 
d'accomplir  cette  loi.  Ni  les  besoins  de  la ,  so- 
ciété humaine ,  ni  la  satisfaction  qu'éprouve  un 
homme  de  bien ,  ni  les  récompenses  étemelles 
que  Dieu  lui  a  promises,  n'offrent  aux  yeux  du 


:dbvGoogIe 


4C  DE   LA.   PHILOSOPHIE 

philosophe  de  Kœnigsberg  des  considérations 
assez  pures,  assez  désintéressées  pour  imprimer 
un  caractère  vertueux  à  nos  déterminations  : 
c'est  uniquement  par  respect  pour  le  devoir  qu'il 
faut  obéir  aux  lois  morales.  Rant  attribue  à  la 
raison  le  pouvoir  de  reconnaître  ces  lois.  La  rai- 
son est ,'  selon  lui ,  l'autorité  législative  qui , 
régnant  sur  le  dçmaine  de  la  liberté,  nous  jn- 
time  les  lois  morales  et  leur  soumet  nos  volontés. 
Sa  doctrine  austère,  inflexible,  élevée,  le  con- 
duit à  cette  maxime  :  Obéis  à  la  raison,  de  iria- 
nière  que  la  pensée  qui  te  détermine  dans  un  cas 
particulier,  mérite  d'être  érigée  en  loi  universelle 
pour  tous  les  cas  semblables. 

Dugald  Stewart  donne  ce  précepte  analogue 
au  précédent  :  Parmi  les  divers  motifs  qui  peuvent 
déterminer  vos  actions ,  choisissez  toujours  celui 
qui  nait  du  devoir  dégagé  de  toute  autre  considé- 
ration. Après  avoir  établi  ce  principe,  le  philo- 
sophe écossais ,  suivant  une  route  populaire , 
trace  d'une  manière  simple  et  complète  nos  dif- 
férens  devoirs. 

Le  métaphysicien  Ficbte  est  le  premier  qui  ait 
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employé  le  motabsolu,  dans  le  sens  que  des  phi- 
losophes lui  donnent  aujourd'hui.  C'est  assez 
d'expliquer  ce  mot  pour  indiquer  comment  îl 
peut  servir  à  fonder  un  système  de  morale.  l!  y  a 
des  pensées  vraies,  des  faits  vrais;  ces  pensées, 
ces  laits  ne  contiennent  pas  toute  la  vérité  ;  ils 
en  reçoivent  une  émanation  qui  leur  donne  la 
qualité  par  laquelle  nous  les  distinguons  des  pen- 
sées fousses  et  des  faits  inexacts.  Puisque  la  vérité 
peut  se  diviser  et  se  répandre  ainsi,  elle  existe 
quelque'part  ;  il  y  a  une  idée  archétype  du  vrai. 
Le  juste ,  le  beau  et  les  autres  notions  de  ce 
genre ,  donneraient  lieu  à  des  observations  sem- 
blables. La  réunion  de  toutes  les  idées  arché- 
types morales,  ou  une  idée  archétype  qui  les 
embrasse  toutes  prend  le  nom  d'absolu.  La  raison 
nous  la  feit  connaître.  De  son  existence  et  de  la 
connaissance  que  nous  en  avons ,  résulte  le  de- 
voir de  mettre  nos  actions  en  rapport  avec  cette 
idée  souveraine.  Le  précepte  général  pour  les 
partisans  de  cette  doctrine  sera  donc  :  Conforme- 
toi  à  l'absolu. 
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Désir  de  se  perfectionner. 

L'ÉCOLE  de  Leibnitz  et  de  Wolfi"  adopta  ce 
noble  mobile;  mais  elle  aimait  im  appareil  scien- 
tifique qui  souvent  rend  obscures  et  presqueinu- 
tiles  les  pensées  les  plus  dignes  d'élever  et  de 
toucher  les  âmes.  II  s'agissait  de  se  former  une 
idée  de  la  perfection  :  Leibnitz  ne  se  borna  point 
-à  examiner  l'homme;  embrassant  l'unÎTersaUté 
des  êtres,  il  voulut  qiie  sa  définition  fut  applica- 
ble même  à  la  perfection  considérée  dans  ses  rap- 
ports  avec  les  êtres  inanimés.  En  suivant  les  rai- 
sonnemens  de  ce  philosophe,  on  trouve  que 
l'accord  des  diverses  parties  d'un  objet  pour  for- 
mer  un  tout  unique  constitue  sa  perfection  ;  et 
que  l'homme  par  conséquent  doit  s'étudier  sans 
cesse  à  donner  de  l'unité  à  toutes  les  opérations 
de  ses  facultés.  Cependant  Wolff  ne  resta  pas 
toujours  dans  de  si  hautes  régions;  il  s'occupa 
de  philosophie  pratique  beaucoup  plus  que  son 
maître,  et  l'on  peut  exprimer  ainsi  leur  pré- 
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à  le  perfectionner,  etàrendre  lesaalrss  meilleurs; 
évite  tout  ce  qui  produirait  des  effets  contraires. 

Si  des  philosophes  ont  obscurci  par  leurs  dé* 
monstrations  métaphysiques,  le  précepte  si  clair 
perjèctionne-toi ,  d'autres,  sans  l'établir  d'une 
manière  dogmatique ,  ont  suivi  son  impulsion 
heureuse.  Socrate  qui  reste  après  tant  de  siècles , 
parmi  les  hommes  dont  le  but  est  de  guérir  nos 
âmes ,  ce  -qu'est  encore  Hippocrate  parmi  ceux 
qui  s'occupent  de  guérisons  moins  utiles,  Socrate 
eut  évidemment  pour  premier  mobile  le  désir 
de  se  perfectionner.  Sans  écrire  d'ambitjeux  trai- 
tés, ce  sage  veille  sur  son  âme,  l'embellit  et 
l'épure  :  voulant  aider  les  autres  à  s'acquitte^  dé 
pareils  soins  envers  euz-raémes>  chaque  fois 
qu'il  peut  en  saisir  l'occasion ,  il  inspire  une  vertu 
ou  jette  du  ridicule  sur  un  vice ,  il  propage 
une  vérité  ou  combat  une  erreur.  Perfectionne- 
toi  ,  est  le  conseil  que  dans  ses  entretiens  il  re- 
produit so'Us  mille  formes  diverses. 

Franklin  n'a  jamais  réuni  les  matériaux  d'un 
ouvrage  qu'il  eut  toujours  le  désir  de  composer; 
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il  remplit  tellement  d'actions  utiles  sa  longue 
carrière  ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'écrire  sa 
théorie.  Son  livre  devait  être  intitulé  l'Art  de  la 
vertu.  On  en  trouve  quelques  fragmens  dans  ses 
Bfémoires;  il  y  parle  du  projet  qu'il  a:vait  formé 
très  jeune ,  d'atteindre  à  la  perfection  morale  ;  et 
méma  il  indique  les  moyens  îagénieus  dont  il 
faisait  usage  pour  accomplir  la  tâche  qu'osait 
s'imposer  sa  grande  âme. 

Un  des  plus  sages  moralistes  allemands,  Feder, 
pense  que  le  désir  du  bonheur  est  la  première 
loi  de> notre  nature,  que  cette  loi  peut  seule 
donner  une  base  inébranlable  à  la  morale,  et 
pour  ainsi  "dire ,  sanctionner  toutes  les  autres 
lois.  Craignant  néanmoins  les  écarts  dans  les- 
quels pourrait  nous  entraîner  ce  mobile  ,  Feder 
veut  qu'après  avoir  commencé  par  l'employer  , 
onr  lui  substitue  bientôt  cet  autre  mobile  qui 
nous  dirige  vers  le  perfectionnement  de  toutes 
nos  facultés ,  que  celui-ci  obtienne  le  premier 
rang,  et  nous  soumette  à  son  empirt. 
,  Les  doctrines  si  variées  des  éclectiques  peuvent 
se  rapporter  au  prinrape  d'actions   qui    nous 
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occupe  dam cetinstant.  Les  éclectiques  ne  suivent 
les  lois  d'aucun  maître,  ils  puisent  des  lumières 
dans  toutes  les  écoles,  et  chacun  d'eux  garde 
son  indépendance  :  toutefois  un  lien  commun 
les  unit;  et  le  désir  de  se  rendre  meilleurs  donne 
l'impulsion  à  leurs  diverses  doctrines. 

Une  longue  série  de  systèmes  s'est  déroulée 
sous  nos  yeux.  A  notre  point  de  départ ,  nous 
avons  vu  ces  doctrines  qui  invitent  l'homme  à 
se  plonger  dans  l'intempérance  et  l'égoïsme  ; 
'  nous  venons  de  nous  arrêter  à  celles  qui  le  sol- 
licitent d'ennoblir  toutes  ^s  Ëicuttés,  et  de  leur 
donner  un  harmonieux  accord. 

SECTION   VI. 

Septicisme. 

I^E  peut-on  me  reprocher  une  omission  im- 
portante, et  me  demander  où  je  place  les  scep- 
tiques ? 

Si  j'écrivais  une  histoire  de  la  métaphysiqye ,  je 
diviserais  d'abord  Ies»philosophes  en  deux,  clas- 
ses; celle  des  dogmatistes  et  celle  des  sceptiques. 
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II  est  nécessaire ,  en  métaphysique,  de  commen- 
cer par  décider  ou  du  moins  par  discuter  si  nous 
pouvons  savoir  quelque  chose  ;  mais  en  philoso- 
phie morale,  le  sens  conuuun  a  plus  d'empire , 
et  les  sceptiques  jouent  un  rôle  moins  important. 
'  Nous  les  verrons  se  placer  d'eux-mêmes  dans  , 
quelques  -  unes  des  subdivisions  précédemment 
indiquées. 

Ceux  dont  les  doutes  s'étendent  même  aux  , 
notions  morales,  ceux  qui  mettent  en  problème 
srl'on  peut  distingue!-  le  juste  de  l'injuste,  sont 
de  véritables  sophistes.  Un  tel  scepticisme  se 
change  presque  inévitablement  en  un  dogma- 
tisme effronté  ;  car  il  serait  trop  difficile,  trop 
contraire  à  notre  nature  de  tenir  long-temps  la 
balance  égale  entre  le  vice  et  la  vertu.  Quand  on 
se  décide  à  lés  mettre  au  même  rang ,  on  est  bien 
près  de  croire  que  l'honnête  homme  est  dupe  et 
qbe  le  fripon  seul  est  habile. 

Les  véritables  sceptiques ,  philosophes  très 
dignes  d'estime,  cultivent  d'autant  mieux  la 
science  de  la  vie  qu'ils  sefcteiit  la  vanité  des  am- 
bitieuses sciences  que  nous  lui  préférons.  Ces 
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philosophes  n'éteignent  point  en  eux  les  notions 
nécessaires  pour  vivre  en  paix,  et  pour  faire  le 
bien  dans  la  société.  Quand  notre  Descartes  se 
plaça  daits  uu  état  de  doute  presque  absolu ,  il  ' 
retînt  quelques  maximes  sous  la  sauve-garde  des- 
quelles il  mit  sa  vie  pratique.  11  décida  :  i"  qu'il 
obéirait  aux  lois  de  son  pays  et  à  la  religion  dans 
laquelle  il  était  né,  qu'il  se  conformerait  aux 
opinions  les  plus  modérées  et  aux  exemples  des 
hommes  les  plus  estimés  ;  a"  qu'il  exécuterait 
avec  fermeté  les  projets  auxquels  il  se  serait  une 
fois  déterminé;  3'  qu'il  chercherait  à  triompher 
de  lui-même  et, de  ses  désirs,  bien  plus  qu'à 
changer  la  fortune  et  l'ordre  des  choses,;  4°  enfin , 
qu'il  continuerait  de  cultiver  sa  raison  pour 
avancer,  autant  qu'il  lui  serait  possible,  dans  la 
route  -de  la  vérité  en  suivant  la  méthode  qu'il 
s'était  prescrite,  (a)  ' 

C'est  pitié  de  voir  reproduire  encore ,  dans  des 
ouvrages  sérieux,  les  fables  ridicules  imaginées 
contre  Pyrrhon.  Ce  sage  était  en  une  haute  es- 
time parmi  ses  compatriotes  qui  lui  confièrent 
des  fonctions  honorables  ;  et  qui ,  par  reconnais- 
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sancË  pour  les  effets  heureux  que  ses  leçons 
produisaient  sur  la  jeunesse,  exemptèrent  les 
philosophes  du  paiement  des  impôts.  Ces  faits 
avérés  peuvent-ils  se  concilier  avec  les  récits  qui 
transforment  Pyrrhon  en  un  méprisable  insensé?' 
A  quelque  degré  qu'on  porte  le  scepticisme  théo- 
rique ,  il  perd  de  sa  force  au  sortir  de  l'école.  On 
ne  doute  pas  qu'on  ait  besoin  de  satisfaire  la 
faim  et  la  soif;  et  quiconque  mérite  le  nom  de 
philosophe  ne  met  pas  plus  en  doute  s''il  faut 
accomplir  les  lois  de  l'hunianité. 

^  Quelques  sceptiques  ont  tellement  séparé  la 
science  de  la  vie  des  autres  sciences ,  qu'ils  se 
sont  attachés  à  des  doctrines  particulières  de 
morale,  ou  même  qu'ils  en  ont  créé  et  les  ont 
soutenues  dogmatiquement.  Hume  s'est  efforcé 
d'ébranler  tous  les  fondemens  du  savoir  humain  ; 
il  a  cependant  écrit  un  système  de  morale  qui  se 
rapporte  au  dernier  principe  d'actions  dont  j'ai 
parlé,  au  désir  de  se  perfectionner.  Hume  nous 
invite  à  cultiver  quatre  espèces  de  qualités  ;  les 
unes  utiles  ou  agréables  à  nous-mêmes ,  les  au- 
tres utiles  ou  agréables. à  la  société. 
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Cependant ,  il  est  vrai  de  dire  que  la  plu|Àrt 
des  partisans  du  scepticisme  sont  éclectiques  eu 
morale.  Tels  étaient  les  nouveaux  académiciens 
qui  comptèrent  aveé  orgueil  Cicéron  parmi  leurs 
discij^s.  Pleins  de  respect  pour  la  vérité,  et' 
convaincus  de.DOtre  Ëiiblesse,  ces  philosophes 
se  défiaient  des  jugeméns  humains  ;  ils  adoptaient 
provisoirement  les  idées  qui  leur  paraissaient 
justes,  et  continuaient  leurs  recherches,  dis- 
posés à  laisser  sans  regret  leurs  opinions  du 
jour,  si  le  lendemain  leur  en  apportait  de  plus 
sages.  Bien  qu'ils  regardassent  seulement  comme 
probable  ce  que  nous  disons  être  certain,  jamais, 
au  milieu  de  la  fluctuation  de  leurs  idées,  ces 
hommes  intègres  et  de  bonne  foi  ne  doutèrent 
si  l'on  dqit  accomplir  ses-  promesses,  aimer  sa 
famille  et  secourir  les  malheureux;  mais  les  vues 
particulières  du  stoïcisme,  du  platonisme,  du 
péripatétisme  ^  étaient  tour-à-tour  admises  ou 
rejetées,  selon  le  degré  de  sagesse  qu'elles  sem- 
blaient offrir  aux  amis  du  paisible  éclectisme  de 
ta  nouvelle  académie. 
Tous  les  sceptiques  dont  la  raison  n'est  pas  • 
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-^rée,  voient  au  moins  dans  les  règles  néces- 
.  saires'  à  la  conduite  de  la  vie ,  un  caractère  de 

probabilité  qui  sufHt  pour  ratercer  sur  eux.  la 

mémeinâuenceqiie  la  certitude  exerce  sur  nous. 
'  Lorsqu'il  s'agit  de  désigner  leur  place  parmi  les 

moralistes,  on  peut  dire:  Ce  sont  de  modestes. 

éclectiques,  étrangers  à  tout  dogmatiune. 
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EZlHEir  AUQUEL  DOIT  DOHHER   LIEU  LE  TABLEAU 
pniCÉDEHT, 


Le  tableau  que  je  viens  de  tracer  serait  plus 
Curieux  qu'instructif,  ai  je  n'essayais  de  tirer 
quelques  conséquences  des  faits  qu'il  préseûte. 
C'est  peu  d'avoir  piontré  comment  les  divers 
systèmes  de  iroorale  se  rapportent  à  un  petit 
nombre  de  principes  d'actions;  il  feut  examiner 
quelle  est  la  valeur  âe  chacun  de  ces  principes, 
c'est-à-dire  quel  est  le  degré  de  puissance  de 
chacun  d'eux  pour  conduire  les  hommes  au  but 
que  se  proposent  les  moralistes.  Diverses  routes 
se  sont  offertes  à  nos  regards  :  n'eij  est-il  qu'une 
sejile  ojj  l'on  puisse  pénétrer  sans  craindre  de 
s'égarer?  en  est-it  plusieurs  ?  toutes  sont-elles 
utiles?  quels  sont  leurs  avantages  et  leurs  dau- 
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gers  ?  De  pareils  sujets  sont ,  à  mes  yei^x ,  les  plus 
dignes  d'occuper  un  esprit  qui  cherche  à  s'é- 
clairer. Le  point  difOcile  est  de  porter  dans  leur 
examen  cette  impartialité  sans  laquelle  on  n'ar- 
rive qu'à  de  vains  résultats,  ou  plutôt  sans  la- 
quelle on  trompe  les  autres,  et  peut-  être  soi- 
même. 

Il  semble  que  chercher  la  vérité  soit  pour 
l'homme  un  travail  trop  pénible,  et  que  s'ima- 
giner l'avoir  trouvée  soit  le  parti  qui  convienne 
à  sa  faiblesse  ainsi  qu'à  son  orgueil.  A  peine  a- 
t-il  choisi  légèrement  ou  reçii  du  "hasard  un  sys- 
tème ,  qu'il  veut  que  toutes  les  parties  de  sa 
doctrine  soient  expliquées  d'une  manière  favo- 
rable pour  elle,  et  que  les  théories  qui  s'éloi- 
gnent de  la  sienne  soient  toujours  interprétées 
à  leur  désavantage.  Les  opinions  deviennent  bien- 
tôt méconnaissables  quand  ^()n  les  présente  avec 
une  parti^ité  si  commode  pour  la  vanité ,  la  pa- 
resse et  l'ignorance.  On  finit  par  exposer  les 
systèmes  avec  autant  d'inûdélité  qu'en  metti^it 
dans  ses  tableaux  un  artiste  qui ,  pour  observer 
ta  nature,  ferait  usage  de  verres  colorés. 
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}ç  ne  puis  assez  m'étonoer  de  la  manière  dont 
souvent  on  nous  donne  des  leçons  de  philoso- 
phiej  Souvent  un  écrivain  exalte  son  système , 
décrie  ceux  de  ses  adversaires;  et  c'est  ainsi  qu'il 
prétend  former  no»  âmes  à  l'amour  de  la  vérité  ! 
Que^'auraisr^bien  plus  d'obligations  à  Thomme 
qui ,  m'inspirant  la  modestie  par  son  exemple , 
retracerait  les  diverses  Aéories  morales,  indi- 
querait leurs  avantages,  leurs  inconvéniens ,  et 
me  préparerait  ainsi  à  Êiire  entre  elles  un  choix 
éclairé  ! 

Lorsque  nous  nous  hâtons  de  décider  qu'une 
opinion  est  faitsse ,  nous  oublions  sans  doute 
combien  il  y  a  d'amour-propre  dans  les  juge- 
men»  précipités,  et  combien  il  y  a  de  sottise 
dans  l'amour-propre.  En  général,  les  mots  cela 
est  évident,  cela  est  absurde^  sont  des  mots  d'é- 
coliers. Au  milieu  de  la  diversité  des'  àpinions 
humaines ,  consid^ons  combien  de  gens  d'un 
esprit  distingué  et  d'un  cœur  droit  ont  tenu 
pour  faux  ce  qui  nous  semble  vrai ,  pour  certain 
ce  qui  nous  semble  douteux;  nous  craindrons, 
en  nous  disant  exclusivement  raisonnables,  de 
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nous  rendre  ridicules  agx  yeux  de  la  raison. 
On  n'approche  qu'avec  lenteur  de  la  vérité  ; 
pour  s'instruire,  il  faut  examiner  bien  plus  que 
juger.  Lorsqu'un  système  nous  étonne  et  nous 
blesse  par  sa  singularité,  au  Heu  d'être  prompts 
d  le.  condamner ,  examinuds  comment  l'ayteur 
a  pu  se  iaire  illusion  et  juger  exactes  les  idées 
qu'il  énonce.  En  suivant  ses  raisonnemens  avec 
soin,  tantôtnous  verrons  qu'une  première  erreur, 
imprudemment  admise ,  a  fait  naître  les  autres 
et  les  rendait  inévitables;  tantôt  nous  verrons 
que  des  pensées  justes  sont  devenues  par  degrés 
moins  pures,  et  qu'en  s'altérant  toujours  davan- 
tage, elles  ont  fini  par  amener  des  résultats  ab- 
surdes. Alors  seulement  nous  serons  en  état  de 
réfuter  avec  précision  et  clarté  une  obscure  et 
vaine  théorie.  Souvent  aussi,  rappelés  à  l'indul- 
gence par  un  sage  examen ,  nous  trouverons  sou- 
tenables  les  opinions  qui  nous  paraissaient  cho- 
quantes; car  il  n'en  est  guère  qui  n'aient  rien  de 
spécieux,  et  qui  ne  puissent  avoir  pour  défen- 
seurs des  hommes  d'un  esprit  élevé  et  d'un  ca- 
ractère estimable.  Quelquefois  enfin,  nousavoue- 
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rons  que  notre  premier  jugement  était  tout-à- 
Jàit  erroné,  et  nous  admirerons  des  vues  pro- 
fondes où  nous  n'avions  d'abord  aperçu  que  des 
révertes.  Toujours  nous  apprendrons^  par  nos 
recherches ,  à  connaître  l'esprit  humain  ;  et  nous 
nous  instruirons  surtout  à  nous  défier  de  nous- 
mêmes. 

Pour  juger  la  rectitude  et  le  pouvoil-  des  dif- 
férens  principes  d'actions  que  nous  allons  mettre 
en  balance ,  pour  discuter  la  question  de  savoir 
quel  est  le  principe  générateur  de  la  morale , 
pénétrons-nous  d'impartialité.  Je  vais  considérer 
chaque  principe ,  non  tel  que  des  écrivains  peu- 
vent l'avoir  modifié  dans  l'intention  de-  l'exalter 
ou  de  le  rabaisser,  mais  tel  qu'il  est  en  lui-même. 
Je  ne  parlerai  point  eu  avocat  qui  cherche  des 
idées  subtiles  ,  afin  de  rendre  tour-à-tour  spé- 
cieuses des  causes  opposées;  je  parlerai  en  homme 
qui,  voulant  s'éclairer  lui-même,  présente  fidè- 
lement toutes  les  doctrines,  sans  exagérer  leur 
mérite  et  sans  af&iblir  leurs  dangers.  S'il  arri- 
vait que,  dans  cet  écrit,  je  parusse  quelquefois 
me  plaire  à  soutenir  le  pour  et  le  contre,  ce  se- 
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rait  parce  qu'en  exposant  des  opinions  avec  im- 
partialité ,  la  bonne  foi  même  peut  entraîner  h 
prendre  successivement  le  ton"de  leurs  parti- 
sans et  celui  de  leurs  antagonistes. 
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CHAPITRE    VIII. 


BE  LA.MOUR  DE  SOI. 


Il  y  a  sur  l'amour  de  soi  plusieurs  opinions- 
bien  distinctes  parmi  les  moralistes. 

Quelques-uns  condamneut  Ce  sentiment  d'une 
manière  absolue,  «t  veulent  l'anéantir.  A  les  en 
croire,  il  corrompt  toute  détermination  sur  la- 
quelle il  exerce  une  influence  même  légère.  A 
les  en  croire ,  le  mérite  des  actions  les  plus  utiles 
est  détruit  si  l'on  ose  goùtej  le  plaisir  de  les 
avoir  &ites.  J'examinerai  plus  tard  si  ces  mora- 
listes sont  réellement  les  seuls  qui  s'élèvent  à  de 
hautes  pensées,  ou  s'ils  se  livrent  à  de  dange- 
reuses chimères. 

D'autres  philosophes  croient  que,  pour  diri- 
ger les  hommes,  il  est  prudent  de  s'adresser 
d'abord  à  l'amour  de  soi;  mais  qu'ensuite  il  Êiut 
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substituer  un  mobile  plus  noble  et  plus  pur  à  ce 
premier  mobile  |  qui  s'égare  aisément.  Les  ri- 
gides moralistes  dont  je  parlais  il  n'y  a  qa'un 
instant,  réprouvent  cette  manière  de  nous  ins- 
truire. Ceux  qui  l'emploient,  disent-ils,  com- 
mencent par  flatter  une  disposition  funeste  ;  la 
vertu  n'admet  point  une  telle  condescendance. 
II  est  cependant  difficile,  si  l'on  consulte  l'expé- 
rience, de  ne  pas  trouver  leurs  reproches  exa- 
gérés. J'ai  lu,  dans  la  relation  d'un  voyage,  que 
les  ministres  de  la  religion  anglicane  obtiennent 
en  Afrique  bien  nmins  de  conversions  que  les 
frères  moraves.  Les  missionnaires  anglicans  se  hâ- 
tent de  &ire  construire  grossièrement  une  espèce 
de  temple;  ils  croient  ne  pouvoir  trop  tôt  y  ras- 
sembler les  sauvages  pdur  les  prêcher  et  les  ins-  ' 
tniire.  I^es  missionnaires  moraves  font  d'abord 
bâtir  un  magasin  ;  ils  arrachent  à  une  vie  misé- 
.  rablç  les  pauvres  gens  au  milieu  desqtleU  ils  ar- 
rivent; ils  les  rendent  plus  heureux,  par  cela 
même  plus  doux  et  plus  sociables.  Alors  ils  leur 
apprennent  quel  noble  motif  a  déterminé  des 
hommes  qui  ne  les  connaissaient  point  à  braver 
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les  fetjgues,  les  dangers,  pour  venir  améliorer 
leur  sort  ;  et  ils  trouvent  des  âmes  disposées  par 
la  reconnaissance  à  s'ouvrir  aux  lumières  de 
l'Evangile,  dont  elles  ont  déjà  goûté  les  bienfait. 

Enfin,  des  moralistes  que  nous  verrons  se  di- 
viser bientôt,  s'accordent  à  nous  donner  con- 
stamment pour  guide  le  sentiment  naturel,  im- 
périeux ,  qui  nous  &it  désirer  le  bonheur. 

Si  la  morale  peut  naître  de  l'amour  de  soi,  ce 
mobile  a  de  grands  avantages  sur  les  autres. 
C'est  celui  qui  pénètre  le  plus  facilemeid;  dans 
nos  âmes.  Les  philosophes  qui  nous  invitent  à 
le  suivre  n'ont  pour  ainsi  dire  besoin  ni  d'exhor- 
tations, n)  de  preuves.  En  disant,  tu  cherches 
le  bonheur,  je  vais  t'en  indiquer  Iqroute,  on  part 
d'un  fait,  on,  prend  l'homme  tel  qu'il  est,  pour 
l'éclairer  et  le  conduire  au  bien.  Si  l'on  com- 
mence par  une  autre  pensée  son  instruction  mo- 
rale, on  est  obligé  de  former  d'abord  son  esprit 
pour  lui  faire  goûter  ensuite  le  principe  par  le- 
quel on  veut  le  diriger.  Ce  principe  n'est  donc 
pas  le  premier  d'où  sortent  naturellement  les 
rè^es  de  la  vie.  On  se  trouve  dans  la  nécessité 


:dbvGoogIe 


66  .    DE    LA    PHlLOSOriUE 

de  démontrer  son  importance  par  des  alrgumens 
qui  ne  soumettent  pas  tous  les  esprits,  ou  de  le 
faire  adopter  de  confiance^  ce  qui  ne  prouve 
point  eu  sa  faveur,  ou  d'annoncer  que  pour  notre 
propre  félicité  nous  avons  intérêt  à  le  suivre,  ce 
qui  est  une  manière  indirecte  de  l'abandonner, 
et  de  reconnaître  que  le  premier  principe ,  le 
principe  générateur  est  réellement  l'amour  de 
soi.*  * 

S'il  en  est  de  la  morale  comme  de  toutes  les 
autres  sciences,  si  pour  nous  l'enseigner  on  doit 

*  *  On  peut  observer  que  sotiTent  les  moralbtes  qui  cHoî- 
ùssent  d'autres  mobiles ,  revienneiit  indirectement  à  celui 
dent  noas  sommes  occupés.  Malebraoche  dit  dans  son  Traité 
de  morale  :  L' amour-propre  ou  le  désir  ineincibie  d'être  heu- 
reuse ,  est  le  motif  qui  doit  nous  faire  aimer  JHeu,  nous  unir 
à  lui,  nous  soumettre  à  sa  loi.  Terlnllien ,  cité  par  Pascal , 
dit  :  On  ne  guitte  les  plaisirs  que  pour  des  plaisirs  plus 
grands.  Mais  les  amis  de  la  vérité  doivent  rarement  tirer  de 
graves  conséquences  d'une  pbrase  isoiée.  II  iant  embrasser 
l'ensemble  d'un  ouvrage  pour  connaître  et  pour  apprécier 
lat théorie  de  l'auteur.  Autrement,  les  livres  ressemblent  à 
des  arsenaux,  où  cbaque  parti  peut  aller  prendre  des  armes. 
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faire  passer  notre  esprit  du  connu  à  ('inconnu , 
il  est  naturel  de  rappeler  d'abord  que  l'homme 
naît  sensible  au  plaisir  et  à  la  douleur;  puis  de 
nous  indiquer  les  moyens  d'obtenir  l'un  et  d'évi- 
ter l'autre.  Alors,  disent  les  partisans  de  cette 
manière  de  procéder,  la  morale  est  appropria 
à  nos  véritables  besoins  ;  alors  elle  est  exempte 
de  déclamations  et  de  subtilités. 

Mais  un  système  de  morale  qui  repose  sur  le 
désir  du  bonheur,  peut-il  être  rigoureusement 
vrai?  L'amour  de  soi  est-il  donc  notre  unique 
mobile  ? 

.  De  vicieux  contempteurs  de  l'espèce  humaine 
prétendent  que  nos  sentimens  les  plus  purs  en 
apparence ,  couvrent  l'égoïsme  et  l'hypôcrislti» 
que  Sous  des  dehors  de  franchise,  de  générosité, 
d'amitié ,  nous  essayons  de  tromper  ceux  qui 
nous  entourent.  De  pareilles  accusations  dirigées  ■ 
contre  quelques  individus  sont  justes;  mais,  si 
l'on  veut  en  flétrir  le  genre  humain ,  elles  ne  dés- 
honorent que  leurs  auteurs.  Laissons  les  so- 
phistes ;  ce  n'est  pas  leur  opinion  qu'il  s'agit 
d'examiner.   Des  métaphysiciens  pensent  que 
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l'arooar  de  soi,  sentiment  nécessaire  à  notre 
existence,  innocent  en  lui-même,  égalem«it 
capable  de  nous  conduire  au  bien  quand  il  est 
éclairé,  et  de  nous  entraîner  au  mal  quand  il 
est  aveugle,  que  l'amour  de  soi,  dis-je,  est  le 
mobile  de  toutes  nos  actions;  qu'il  produit  k 
notre  insu  nos  résolutions  les  plus  désintéressées 
en  apparence  ;  et  que,  déguisé  sous  mille  formés 
diverses,  il  est  toujours  reconnu  ppr  im  habile 
observateur. 

On  a  beaucoup  et  souvent  mal  argumenté 
contre  ces  philosophes.  On  leur  demande  ce  que 
c'est  qu'aller  à  la  mort  par  amour  de  soi ,  et 
comment  l'intérêt  se  retrouve  dans  l'héroïsme 
4es  martyrs.  L*«sempte  est  mal  choisi  i  un  martyr 
étant  certain  que  de-s  souffrances  de  peu  d'ins- 
fans  auront  pour  prix  une  étemelle  féUcité,  le 
plus  siniple  calcul  doit  le  déterminer  à  braver 
ces  douleurs  passagères.  Mais  quand  il  s'agirait 
d'un  stmcien  qui,  sans  espoir  d'une  autre  vie  *, 

*  Les  stoïdetu  différaient  entre  eux  d'opinion  sur  notre 
destinée  fatore.  Les  mis  crojraieiit  à  l'iramortalité  de  l'âne  i 
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s'est  dévoué  pour  son  pays  k  la  mort,  sa  réso- 
lutioD  pourrait  s*expliquer  encore  par  son  inté< 
rêt  propre.  H  y  a  des  circoaatances  où  l^orome, 
sous  le  poids  d'une  inflexible  nécessité,  ne  peut 
choisir  qu'entre  deux  maux  :  il  suit  alors  son 
intérêt  si,  ooinme  on  n'en  saurait  douter,  il  ac-  ~ 
ceptede  ces  deux  maux  celui,  qu'il  juge  le  moins 
horrible.  Lorsqu'un,  stoïcien  avait  le  choix  de 
mourir  avec  gloire  en  sauvant  sa  patrie  «  ou  de 
lui  refuser  son  secours  et  de  traîner  des  jours 
déshonorés ,  au  moins  à  ses  propres  yeux ,  pou- 
vait-il ,  en  consultant  son  intérêt ,  ne  pas  fuir  la 
honte  d'une  telle  existence?- 

Cette  manière  d'expliquer  ïe  dévoûment  est 
plausible;  mais  n'est-il  pas  de  vives  inspirations 
qui  n'ont  ancm  rapport  avec  les  calcub  de 
l'amour  de  soi?  Un  homme  en  aperçoit  un  autre 
que  les  vagues  emportent  ;  il  s'élance ,  il  est  dans 
les  flots  avant  d'avoir  pu  réfléchir  ;  un  monve- 

d'autres ,  à  une  prolongation  limitée  de  ,Ih  vie  an^delà  du 
tombeau  ;  d'antres  pensaient  qne  noire  existence  finît  sur 
la  terre. 
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ment  de  sa  nature  bienveklante,  un  iostinct  de. 
pitié  ne  l'a-t-il  pas  seul  entraîné?  Un  métaphy- 
sicien peut  espérer  de  f etrouver  encore,  l'amour 
de  soi  dans  cette  inspiration  rapide  ;  il  la  verra 
naître  d'idées  précédemment  acquises,  de  rai- 
sonnemens  antérieurs ,  dont  l'intérêt  sera  la 
source  première.Un  homme,  pour  éviter  la  chute 
d'un  corps  prêt  à  l'écraser,  se  détourne  avec  une 
rapidité  qui  semble  exclure  toute  réflexion  ;  son 
mouvement  cependant  est  le  résultat  de  l'expé- 
rience et  de  l'habitude,  qui  rendent  les  calculs 
pour  fuir  le  péril  si  prompts  qu'ils  sont  inaper- 
çus. Notre  âme ,  dira  le  métaphysicien,  se  forme 
de  même  à  la  pitié ,  au  dévoûment^  son  intérêt 
éclairé  lui  donne  des  leçons  généreuses  dont  eu- 
suite,  au  moment  du  danger,  les  effets  se  mani- 
festent par  des  inspirations  vives  et  subites. 

Un  raisonneur  subtil  peut  expliquer  par 
l'amour  de  soi  tous  les  mooveraens  de  notre 
âme  ;  mais  la  peine  qu'il  est  obligé  de  prendre 
pour  y  parvenir  annonce  qu'il  soutient  une  opi- 
nion peu  naturelle.  En  dépit  de  ses  ingénieuses 
recherches ,  là  plupart  des  hommes  croiront  tou- 
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jours  que  les  sentimens  bienveillans  naissent  v.i\ 
nous,  sans  avoir  besoin  que  l'amour  de  soi  les 
produise.  Mon  système  est  le  plus  simple,  dit  le 
métaphysicien  ;  j'explique  par  l'existence  d'un 
seul  mobile  tous  tes  -phénomènes  du  cœur  hu- 
main. Mais, d'abord,  n'est-ce  pas  notre  faiblesse 
qui  nous  dispose  à  penser  que  ce  qui  est  simple 
est  -vrai?  L'analogie  entre  ces  deux  qualités  est- 
etle  incontestable  ?  Il  n'y  a  rien  de  compliqué 
pour  l'auteur  des  choses.  Ensuite,  le  système 
dont  je  parle  a-t-il  réellement  l'avantage  que  lui 
suppose  Tin  petit  notnbre  de  philosophes?  Ce 
qui  est  simple  à  mes  yeux ,  c'est  ce  qui  est  clair  ; 
et  l'on  me  semble  bien  plus  intelligible  en  disant 
que  l'amour  de  soi  et  la  pitié  sont  deux  senti- 
mens distincts,  qu'en  voulant  expliquer  com- 
ment le  premier  se  transforme  et  devient  le  se- 
cond, qu'il  semble  si  souvent  combattre. 

Plus  je  tn'étudie  et  plus  j'observe  les  autres, 
pius  je  crois .  qu'il  existe  dans  l'âme  des  senti- 
mens généreux  que  l'intérêt  éclairé  peut  rendre 
plus  actifs^!  mais  qu'il  n'a  point  fait  naître.  Les 
doctrines  morales  qui  nous  présentant  tous  les 
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sentimens  coirnne  des  transformatioD^  de  l'anijour 
de  soi,  ne  me  paraissent  donc  pas  reposer  sur 
use  idée  juste. 

-  Mais ,  pour  que  le  désir  du  bonheur  produise 
un  système  de  morale ,  il  n'est  point  nécessaire 
que  ce  désir  soit  l'unique  mobile  des  Actions 
humaines  ;  c'est  assez  qu'il  ait  sur  l'âme  une 
grande  influence,  qu'il  se  mêle  à  nos  diverses 
affections,  et  qu'en  le  consultant,  un  philosophe 
puisse  aisémoat  tracer  les  règles  de  ta  vie.  £n 
général ,  le  principe  sur  lequel  se  fonde  un  sys- 
tème n'est  pas  le  seul  principe  d'actions  que  re- 
connaisse l'auteur;  c'est  celui  qu'il  juge  le  pkis 
propre  à  nous  guider  dans  le  sentier  que  nous 
avons  à  parcourir.  Pour  tirer  du  besoin  d'être 
heureux  une  doctrine  morale ,  il  n'est  pas  plus 
nécessaire  que  l'amoiu"  de  nous-m^es  soit  notre 
seul  mcÀile,  qu'il  n'est  indispensable  aux  doc- 
trines fondées  sur  d'autres  principes  que  cet 
autour  soit  banni  de  nos  âmes.  Le  philosoj^ 
dont  le  système  repose  sur  le  désir  du  bieu-étre , 
recommande  iiécessairement  à  ses  disciples  d'ai- 
mer leurs  semblables.  Ce  précepte  et  ses  consé- 
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quesces  seront  les  mêmes,  soit  que  l'afTectioD 
pour  les  autres  hommes  naisse  de  l'amour- 
propre,  soit  qu'elle  existe  comme  un  sentiment 
tout-à-fait  distinct  4e  celui-ci.  Je  vois  que  sou- 
vent  on  &ît'  grand  bruit  pour  des  opinions  qui, 
en  dernier  résultat,  n'ont  pas  d'inAuence  dans 
la  pratique. 

Sans  [H^tendre  que  le  désir  du  bonheur  en- 
iaute  les  seules  doctrines  raisonnables  sur  la 
science  de  la  vie ,  ne  doit-on  pas  le  préférer  aux 
autres  molHles,  puisqu'il  s'ofEre  naturellement, 
qu'il  exerce  un  empire  irrésistible  et  doux,  et 
qu'il  conduit-à  de  sages  résultats?  Faire  un  choix 
différent ,  c'est ,  selon  des  esprits  éclairés ,  vou- 
loir perfectionner  les  lois  du  Créateur  ;  c'est 
vouloir  entendre  nos  intérêts  mieux  que  la  Pro- 
vidence elle-même. 

Entre  la  philosophie  du  bonheur  et  celles 
qu'on  lui  oppose,  la  plus  grande  différence  peut- 
être  c'est  que  la  sagesse ,  à  sa  voix ,  quitte  un 
masque  sévère,  et  vient  s'offrir  aimable,  en- 
jouée, telle  que  le  ciel  l'a  formée ,  et  qu'elle  eût 
toujours  paru ,  si  des  pédans  n'eussent  pris  p^ne 
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à  la  déguiser.  Sans  doute  la  plupart  des  théo- 
ries produites  par  d'autres  principes  ne  sont  pas 
nécessairement  austères  ;  -elles  ne  deviennent 
tristes,  sombres,  que  par  dé  &usses  interpréta- 
tions ;  mais  la  philosophie  qui  nous  occupe  est 
certainement,  sous  ce  rapport,  la  plus  dilBcile  à 
conrompre. 

Ses  charmes  cependant  sont  pour  des  esprits 
cbagrins'UQ  sujet  de  censure.  Mêlant  le  vrai  avec 
le  faux ,  ses  antagonistes  nous  disent  :  La  vertu 
exige  de  la  force  ;  elle  vit  dans  les  combats ,  sur- 
monte des  obstacles  et  s'iqipose  des  sacrifices; 
une  facile  théorie  du  bonheur,  .substituée  à 
l'austère  morale ,  bouleverserait  ces  idées  éter- 
nelles. Plût  au  ciel,  répoadrai-je,  qu'une  main 
amie  aplanit  tdlement  le  sentier  du  bien,  qu'il 
fut  possible  aux  êtres  les  plus  faibles  de  le  par- 
courir sans  effort  !  Mais ,  si  ce  chiangement  vous 
paraît  offrir  des  dangers,  soyez  sans  crainte;  il 
n'existera  jamais  de  vertu  sans  force.  L^  mora- 
liste guidé  par  le  désir  du  bonheur  rejette  sans 
doute  un  appareil  sévère  ;  il  se  garde  d'exiger 
d'inutiles  sacrifices ,  et  de  créer  de  chimériques 
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obstacles;  mais,  ne  chaiigeaQt  |ias  la  nature  des 
choses,  it  est  hors  de  son 'pouvoir  de  nous  dis- 
p»3ser  de  courage.  Pour  résister  à  ces  voix  des 
passions  qui  conspirent  contre  nous  en  nous- 
mêmes,  pour  résister  à  cette  autre  ennemie, 
Topinion,  qui  nous  pousse  vers  des  routes  trom- 
peuses ,  pour  goûter  le  plan  de  vie  que  dicte  te 
désir  éclairé  d'être  heureux ,  et  pour  le  suivre 
parmi  tant  d'exemples  contraires,  il  faut  une 
vigueur  de  caractère  dont  peu  d'hommes  pré- 
sentent le  modèle.  Si  celui  qui  parle  de  cette 
philosophie  la  préconise  en  supposant  qu'elle 
dispense  de  courage,  son  esprit  est  superficiel; 
s'il  la  critique  en  s'iraaginant  qu'elle  dégrade  la 
sagesse,  parce'  qu'elle  en-  aplanit  la  route,  son 
esprit  est  faux. 

On  a  voulu  mettre  en  oppositiou  les  doctrines 
qu'enËmte  le  désir  du  bonheur,  avec  c^les  qui 
naissent  du  désir  d'obéir  à  la  divinité.  Ea  effet , 
Epicure ,  Helvétius  ont  étrangement  circonscrit 
le  domaine  de  l'homme.  Aristote,  avec  des  idée& 
plus  justes  sur  la  félicité,  a  laissé  néanmoins  in- 
certaine la  question  di»  savoir  s'il  pensait  que 
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Texistence  se  prolonge  au-delà  du. tombeau  (3). 
Un  sage,  dont  la  piété  profonde  ne  saurait  être 
mise  en  doute,  Locke,  a  posé  des  principes  cte 
métaphysique  qui ,  selon  plusieurs  plùlosophes,' 
détruisent  l'espoir  -d'une  autre  vie ,  si  l'on  en 
suit  les  rigoureuses  conséquences  *,  Mais,  ainsi 
qae  j'ai  pris  soin  de  le  dire ,  pour  apprécier  un 
mobile  d'actions,  je  ne  l'examiae  pas  modifié 
dans  telle  ou  telle  doctrine  ;  je  le  considère  en 
lui-même.  L'homme  que  sa  ptùlosophie  guide 
vers  le  bonheur,  si  son  esprit  n'est  pas  troublé 
par  des  sophismes,  saisit  avec  transport  l'idée 
qu'il  existe  un  pouvoir  étemel  et  rémunérateor. 
Il  ne  se  perdra  point  en  vaines  si^btilités  pour 
découvrir  si  l'on  peut  adresser  quelque  miséra- 
ble objection  à  celui  qui  nous  annonce  l'exis- 
tence d'un  Dieu;  et  pour  crmre  à  l'immortalité^ 
il  lui  su£Bt  de  sentir  combien  d'obstacles  à  la  fé- 

*  Je  suis  loia  de  partager  l'opinton  de  ces  philosophes 
qui  prétendent  connaître  la  métaphysique  de  Locke  mieux 
qa^  ne  la  comuissait  lui-même. 

On  a  trop  confondu ,  surtout  dans  ces  demiers  temps , 
l'école  de  Locke  arec  celle  de  Hobbes. 
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licite  disparaissent  en  présence  d'une  vérité  si 
féconde  en  nobles  espérances.  Oui ,  la  philoso- 
phie du  bonheur  appelle  les  sentimens  religieux  : 
unie  à  l'athéisme,  elle  en  reçoit  une  sécheresse 
qui  contraste  avec  son  but;  elle  est  trop  souvent 
obligée  de  laisser  notre  faiblesse  seule  aux  prises 
avec  la  douleur;  elle  est  contrainte  de  répondre 
à  dé  terribles  argumens,  qui  s'évanouissent  alors 
que  notre  esprit  s'éclaire  par  la  pensée  d'une 
autre  vie. 

Parmi  les  reproches  adressés  k  la  morale  qui 
repose  ^ur  le  désir  d'être  heureux ,  il  en  est 
qu'un  examen  attentif  détruit  entièrement;  il  en 
est  d'autres  qui  seront  l'objet  de  controverses 
étemelles.  Sans  doute  ce  désir,  quand  il  est 
éclairé,  inspire  de  hautes  pensées.  Le  moi  ne 
borne,  pas  son  activité  aux  soins  du  corps  ;  il  en 
conçoit  de  plus  nobles,  de  plus  intéressans  pour 
lui  ;  sa  prévoyance  ne  s'arrête  pas  à  cette  courte 
carrière.  Mais,  dans  le  plus  sage  système  né  du 
besoin  d'être  heureux,  on  revient  souvent  à 
nous  entretenir  du  ihoi.  Il  est  dés  âmes  tendres 
et  des  imaginations  brillantes  qulmportune  ce 
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retour  sur  soi-même;  elles  craindraient  d'en  re- 
cevoir une  apparence  d'égoï&me  qui  suffirait  à 
leurs  yeux  potir  ternir  l'éclat  de  la  vertu.  Ces 
âmes  pures,  à-la-fois  timides  et  fortes,  ces  ima- 
ginations fécondes  en  idées  nobles  et  ravissantes, 
jugeront  toujours  peu  conformes  à  la  dignité  de 
notre  nature  les  systèmes  qui  naissent  d'un  prin- 
■  cipe  intéressé,  où  par  conséquent  les  mots  dé-  ■ 
vownent,  sacrifice,  oubli  de  soi-même  ne  sont 
que  des  espèces  de  métaphores.  En  s'occupant 
d'arithmétique  morale,  elles  croiraient  dépouil- 
ler de  leur  grandeur,  les  vertus  héroïques ,  et 
priver  de  leurs  charmes  les  vertus  aimables. 

Le  disciple  de  la  philosophie  du  bonheur  ré- 
pondra toujours  qu'il  ne  peut  créer  ni  l'homme 
ni  la  vertu  \  que  sans  abaisser  «t  sans  exagérer 
letir  dignité,  il  observe,  découvre  et  suit  la  vé- 
rité. Je  seconde  ,  ajoute-t-il ,  les  soins  de  la  na- 
ture qui ,  voulant  nous  guider  au  bien  par 
notre  propre  intérêt ,  sème  de  Reurs  la  route  de 
la  sagesse  :  pourquoi  les  arracher  ?  Les  mots 
dévoûment ,  sacri/îce ,  ont  dans  mon  langage 
leur  véritable  sens;  c'est  vous  qui  les  transfor- 
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mez  en  effrayantes  métaphores,  et  rendez  ainsi 
di£Bcite  ce  qui  doit  être  aisé.  La  morale  de  l'in" 
t«^t  éclairé  est  la  seule  qui  laisse  à  notre  nature 
toute  sa  dignité,  à  la  sagesse  tous  ses  charmes; 
puisqu'elle  démontre-  que  l'homme  a  besoin  de 
fuir  te  vice  pour  contenter  son  premier  désir, 
et  que  la  sagesse  eniante  les  plus  douces  vo- 
luptés. 

Toujours  on  pourra  reprocher  aux  moralistes 
partisans  du  mobile  que  j'eiuunine,  de  né  don- 
ner à  la  vertu  qu'un  rang  secondaire  ;  ils  l'esti- 
ment, ils  la  recherchent  et  la  cultivent;  mais  ce 
n'est  pas  pour  elle  -  même ,  c'est  parce  qu'ils 
voient  en  elle  un  moyen  de  bonheur.  Or,  n'en- 
seigne-t-il  pas  uiie  ^otrine  plus  élevée  celui  qui, 
regardant  le  tien-être  comme  une  sim|^e  con- 
séquence de  la  pratique  de  séa préceptes,  donne 
la  vertu  pour  but  à  nos  efforts,  la  place  au  pre- 
mier rang,  et  la  fait  ainsi  briller  de  tout  son 
éclat  ?  Une  telle  doctrine  est  la  plus  impo- 
sante, et  ceux  qui  voient  dans  l'enthousiasme 
l'unique  source  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
de  beau  sous  le  ciel,  jugent  funeste  ou  regar- 
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dent  en  pitié  une  philosophie  qui  s'attache  à 
montrer  ce  que  notre  intérêt  nous  prescrit.  Mats 
les  apologistes  de  cette  philosophie  diront  tou- 
jours :  Q  feut  craindre  de  se  laisser  abuser  par 
des  mots  ;  en  cherchant  la  morale  la  plus  élevée , 
ODpeut  s'abandonner  à  de  hautes  extraragances; 
n'employons  pas  des  expressions  vagues,  et  cher- 
chons une  morale  vraie.  C'est  surtout  dans  la 
poésie  ,  dans  les  arts  ,  que  l'enthousiasme  est 
nécessaire  ;  c'est  surtout  de  raison  qu'on  a  be- 
soin pour  se  conduire  dans  la  vie.  Vous  aimez 
les  idées  qui  produisent  de  vives  impressions  ; 
nous  préférons-cetles  qui  produisent  facilement 
des  impressions  justes  et  durables.  Vous  trouvez 
quelque  grandeur  à  souteflii^que  le  bonheur  est 
une  simple  conséquence  de  nos  travaux, non  leur 
but;  plus  puissante  que  vous,  la  nature  veut 
qu'il  soit  l'objet  direct  de  nos  efforts;  et  le  mo- 
raliste ne  saurait  fermer  les  yeux  sur  cette  pre- 
mière vérité,  sans  se  jeter  en  aveugle  dans  une 
route  trompeuse. 

Je  crois  interminables  de  telles  controverses. 
Les  adversaires  de  la  philosophie  du  bonheur 
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pourront  toujours  soutenir  que  ses  partisans,  au 
lieu  d'élever  l'homme  à  la  vertu ,  la  dégradent 
en  la  disant  descendre  vers  lui;  et  toujours- les 
amis  de  cette  piiilosopfaie  pourront-  prétendre 
que  leurs  antagonistes  nous  font  perdre  de  vue 
la  sagesse  placée  près  de  nous  par  la  bonne  na- 
ttire,  et  nous  montrent  son  fentôme  sur  des 
monts  escarpés.  Aucune  de  ces  deux  opinions 
ne  sera  jamais  poctée  à  un  degré  d'évidence  ca- 
pable de  soumettre  tous  les  esprits.  J'entends  les 
deux  partis  s'écrier  à-la-fois  que  je  m'abuse  ;  mais 
le  prouveront-ils  par  cette  vague  assertion  i*  Il 
fendrait,  pour  me  confondre,  qti'ils  en  vinssent 
à  s'accorder  entre  eux  ;  et  c'est  ce  qui  n'est  pas 
à  craindre  pour  moi. 

Enfin,  la  morale  piiisée  dans  le  désir  du  bon- 
heur est  sujette  à  des  objections  très  justes.  Le 
mobile  d'actions  qui  la  produit  dégénère  aisé- 
ment :  il  semble  tout  à-la-fois  être  le  meilleur, 
parce  qu'il  ne  trouve  en  nous  aucune  résistance, 
et  le  moins  sûr,  parce  qu'il  est  très  facile  à  cor- 
rompre. Je  me  suis  servi  fréquemment  de  ces 
mots  désir  du  bonheur f  j'ai  dû  montrer  le  prin- 
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cipes  d'actions  dont  nous  sommes  occupés,  aùsM 
pur  qu'il  peut  l'être;  mais,  au  fond,  ce  désir  est 
celui  de  se  satisfaire,  qui  trop  souvent  égare  les 
hommes,  les  plonge  dans  le  vice,  et  les  entraîne 
au  crime.  A  ce  mobile  répondent  l'ambition,  la  - 
cupidité,  toutes  les  passions  dévorantes.  QueH 
ravages  il  va  causer  si  de  groiides  lumières  ne 
l'accompagnent,  s'il  est  aveugle  ou  seulement 
peu  éclairé! 

Des  préjugés  très  répandus  nous  disposent  à 
croire  que  chacun  est  juge  de  ce  qui  lui  convient 
pour  être  heureux ,  qu'on  est  libre  de  bmver  des 
périls  qui  n'exposent  que  soi.  fl  y  a  des  erreuriÉ 
que  semble  &voriser  notre  nature;  celles-ci 
sont  du  nombre  :  or,  elles  altèrent  &cileœent  les 
doctrines  qui  nous  donnent  l'intérêt  pour  règle 
et  le  bonheur  pour  but.  Voici  le  plus  grand  dan- 
ger qu'il  y  ait  à  fonder  la  morale  sur  Le  désir  du 
bonheur.  Assurément  ce-de3ir,quand il  est  éclairé, 
produit  une  constante  habitude  de  tempérance 
et  de  bienveillance  ;  mais  beaucoup  de  gens  en- 
tendent parler  d'une  doctrine,  fort  peu  l'étu- 
dient.  Dana  un  état  où  les  philosophes  répètent 
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sans  cesse  les  mots  bonheur,  amour  de  soi,  inté~ 
rêt  et  volupté,  il  est  k  craiadre  que  lé  ■  grand 
nombre  ne  s'abuse  sur  le  véritable  sens  de  leurs 
paroles  ;  il  est  à  craiodi-e  que  la  plupart  des 
homraes  qu'on  veut  instruire  dans  la  philoso- 
phie du  bonheur,  n'écoutent  que  lés  premières 
phrases  de  celui  qui  leur  parte,  ne  retiennent 
que  ces  mots  :  Suis  le  penchant  qui  te  porte  à 
vitre  keureitx;  et  qu'ensuite  ils  ne  s'abandonnent 
à  letirs  illusipns.  S'il  en  arrive  ainsi,  un  peuple 
se  plongera  àams  d'horribles  turpitudes,  n'ado^ 
rera  que  l'ar^^  et  la  puissance,  traitera  les  de- 
voirs de  chimères ,  et  ne  reconnaîtra  d'autre 
droit  que  la  force. 

Sans  se  dégrader  au  point  de  favoriser  l'im- 
pudent égoïsme,  la  morale  puisée  dans  le  désir 
d'être  heureux  dégénère  lorsqu'au  lieu  d'être 
grave,  sérieuse,  elle  devient  molle,  efféminée, 
et  nous  invite  menus  à  régler  notre  conduite  qu'à 
nous  étourdir  sur  la  vie.  Ses  disciples  respirent 
les  ^aisirs ,  chantent  VeubUdes  dieux  et  des  ha- 
mains.  L'esprit ,  la  gaîté ,  l'insoo^nce  de  ces 
convives  de  la  folie  ont  des  diaïaines.  Si  l'on  com-. 
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pare  leur  riante  esistence  à  celle  de  tant  d'hom- 
mes que  tourmente  Tambîtion  ,  qui  s'agitent 
et  troublent  leurs  semblables,  on  est  près  de 
voir  en  eux  des  sages.  Toutefois  leUr  philoso- 
phie ressemble  à  ces  liqueurs  qui  peuvent  don- 
ner une  effervescaice  aimable  et  légère,  mais 
dont  l'usage  habituel  altère  la  raison.  Cette  phi- 
losophie ,  répandue  dans  un  état ,  amollit  les 
âmes ,  invite  à  l'oisiveté ,  éteint  l'amour  du  bien 
public,  jette  du  ridicule  sur  la  vertu  et  donne 
de  rindifférbnce  pour  le  vice.  Q«and  elle  enivre 
la  jeunesse ,  trop  souvent  elle^kid  l'âge  mûr 
inutile  et  la  vieillesse  douloureuscr  Au  milieu 
des  revers,  quelques-uns  de  ses  disciples  gar- 
dent une  étonnante  insouciance  ;  mais  la  plupart 
se  trouvent  sans  courage ,  gémissent  et  se  hvrent 
à  desk  regrets  tardifs.  Un  platonicien  disait  que 
l'emblème  de  leur  philosophie  est  le  vaisseau  du 
roi  Aëte.  Ce  navire  portait  une  tente  brillante, 
des  tables  somptueuses,  des  arbuste^  en  fleurs; 
on  y  voyait  des  groupes  de  musiciens  et  de  cour- 
tisanes. Qu^^il  sortit  du  port,  la  multitude 
applaudit ,  et  tous  les  regîTrds  exprimaient  le  de- 
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sir  de  voguer  sui*  l'heureux  'raisseau.  Aéte  s'eni- 
vra de  parfunisj  d'harmonie  et  de  volupté  aussi' 
long-temps  que  les  zéphyrs  enflèrent  les  voiles 
de  pourpre.  Tout-à-coup  la  tempête  éclata;  rien 
n'était  prévu  pour  vaincre  sa  fureur  ;  et  les  va- 
gues jetèrent  sur  le  rivage,  avec  les  débris  du 
navire,  le  corps  de  l'imprudent  monarque.  ' 

De  riantes  doctrines ,  agréable  mélange  de  rai- 
son et  de  folie,  ne  sont  pas  sans  attraits  pour  - 
moi.  Bientôt ,  cependant ,  elles  laissent  dn  vide 
Jans  mon  âme  ;  je  leur  reproche  de  ne  pas  m'ap- 
porter' des  émotions  assez  nobles,  et  je  sens 
qu'elles  ne.me  révèlent  point  ma  destinée.  Lors- 
que, les  quittant,  je  passe  à  des  doctrines  plus 
graves,  il  me  semble  qu'éveillé  d'un  rêve  où  des 
sons  fugitifs  caressaient  mon  oreille,  j'écoute  les 
accens  de  la  vérité  que  profèrent  des  bouches 
vénérables. 

*  Max.  7>r.,Diss.  !,§.  3. 
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CHAPITRE  IX. 

DU  DESIR  d'obéir  ET  DE  PLi.inE  A  LA  DIVINITE. 


Quelle  'heureuse  harinonie  ce  principe  d'ac- 
tions forme  avec  la  tempérance  et  la  bienveil- 
lance ,  avec  ces  deux  vertus  que  tous  les  mora- 
listes veulent  nous  inspirer!  Ecoutez-vous  sans 
émotion  ces  paroles  de  Marc-Aurèle  :  J'essayai 
de  ressembler  aux  dieux,  en  ayant  peu  de  besoins, 
et  enfmsant  du  bien  aux  hommes? 

Parmi  les  déânitions  générales  qu^on  a  don- 
nées de  la  religion ,  la  plus  juste ,  par  consé- 
quent la  plus  sublime ,  est  celle  de  Kant  :  La 
religion,  dit-il,  est  l'accomplissement  de  tous  les 
devoirs,  considérés  'comme  prescrits  par  la  divi- 
nité. 

Un  philosophisme  hautain ,  un  cagotisme 
niais,  semblent  être    d'accord  pour   aHaiblir, 
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pour  altérer  le  prtocipe  d'actions  religieux.  Je 
doute  cependant  que  l'être  le  plus  incrédule 
puisse  observer  sans  attendrissement  des  hommes 
d'une  piété  toujours  active ,  toujours  modeste , 
t^  qu'il  en  existe  un  petit  nombre  dans  chaque 
société  religieuse.  Le  mobile  céleste  qui  les  anime 
répand ,  si  je  puis  dire  ainsi ,  une  teinte  noble  et 
touchante  sur  leur,  vie  entière.  Xja  maison  que 
dirige  un  principe  si  pur  devient  un  temple  où , 
ministre  aiiné  du  cieU  1^  père  de  famille  entre- 
tient les  douces  joies  par  les  bonnes  oeuvres  et 
la  prière. 

J'ai  vécu  long-temps,  et  peut-être  ai-je  a^sez 
réfléchi  pour  qu'on  ne  puisse  m'accuser  de  pré- 
jugés. Je  le  déclare  aux  jeunes  gens  qui  liront 
cet  écrit,  le  trésor  de  l'homme  est  sa  confiance 
en  Dieu. 

J'ai  vu  beaucoup  de  gens ,  très  estimables  d'ail- 
leurs, qui,  dans  leurs  relations  privées,  étaient 
tristes,  mécoiitens  des  autres  et  d'eux-mêmes, 
presque  las  de  la  vie  ;  j'en  ai  vu  qui ,  dans  leurs 
relations  publiques,  étaient  faibles,  d'une  con- 
duite incertaine, chancelante,  bien  qu'ils  fussent 
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incapables  de  trahir  entièrement  leurs' devoirs  : 
toujours  j'ai  reconnu  qu'il  leur  manquait  l'ap- 
pui que'  donne  une  conviction  profonde  des  vé- 
rités religieuse- 

Quand 'j'ai  entendu  les  mêmes  orateurs  qui 
parlaient  de  liberté ,  professer  l'irréligion ,  j'ai 
baissé  tes  yeux ,  et  je  n'ai  point  douté  de  la  chute 
de  ces  prétendus  philosophes.  Sav^-vous  com- 
ment les  Américains  proclamèrent  leur  indépen- 
dance? Après  avoir  rédigé  en  congrès  l'acte  qui 
les  séparait  du  roi  d'Angleterre,  ils  se  rendirent 
au  temple  ;  ils  placèrent  une  couronne  sur  la 
Bible,  et  l'élevèrenl  vers  le  ciel  :  ensuite  ils  coiri- 
battirent  et  triomphèrent. 

Le  mobile  d'actions  r^gieux.  est  cehiî  qui 
donne  l'impulsion  la  plus  active  ;  il  est  égale- 
ment propre  à  s'emparer  des  âmes  grossières  et 
des  esprits  cultivés;  il  excite  les  sentiment  qui 
nous  dominent  avec  le  plus  d'empire,  l'espé- 
rance, la  crainte  et  l'admiration.  C'est  tomber 
dans  une  étrange  absurdité  que  de  ne  pas  re- 
connaître quelle  influence  doit  exercer,  sur  la 
morale  de  tout  un  peuple,  la  croyance  qu'il  existe 
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un  juge,  partout  présent,  qui  voit  nos  actions, 
entend  pos  pensées,  récompense  les  vertus  les 
plus  secrètes ,  et  punit  lés  crimes  les  plus  cachés. 
A  ces  véhicules  d'espérance  et  de  crainte  s'en 
joint  un  autre  qui  suffirait  pour  ennoblir  la  race 
humaine.  Créatures  imparfaites  et  passagères,  il 
nous  est  donné  de  porter  nos  regards  vers  un 
Etre  immuable,  modèle  infini  de  la  perfection; 
il  veille  sur  nous,  il  nous  prescrit  d'imiter  sa 
bonté;  nous  pouvons  lui  obéir  et  lui  plaire!  Une 
céleste  étincelle  vit  en  nous  ;  notre  âme  peut  se 
mettre  en  harmonie  avec  le  régulateur  des 
mondes,  et  seconder  ses  vues  d'ordre  universel! 

Il  Êiut,  dit-on,  de  la  religion  pour  la  classe* 
ouvrière:  oui ,  et  davantage  encore.pourla  classe 
occupée  de  grands  intérêts;  à  moins  qu'il  ne  soit 
plus  Ëtcile  de  gravir  un  roc  escarpé  que  dé  tra- 
"vereer  un  vallon. 

Mais  quelles  tristes  réflexions  viennent  assaillir 
mon  âme!  I^emobile  que  j'examine,  ce  mobile 
si  noble  et  si  pur  en  lui-même,  peut  se  corrom- 
pre et  devenir  fécond  en  résultats  déplorables. 
Quand  nous  nous  jetons  avec  lui  dans  des  routes 
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trompeuses,  comme  il  est  lé  plus  puissant  pour 
exalter  nos  iacultés ,  il  nous  entraîne  au  mal  avec 
plus  de  violence  que  tout  autre.  Certes  on  s'a- 
buse si  Ton  croit  que  lui  seul  iait  des  intolérans. 
Née  de  notre  orgueil  et  de  notre  Êiiblesse,  l'in- 
tolérance est  Une  maladie  de  l'âmç  qui  peut  at- 
teindre les  hommes  de  toutes  les  opinions;  mais 
il  est  évident  que  le  principe  d'actions  le  plus 
actif  doit  en&nter  les  haines  les  plus  ardentes  et 
les  plus  implacables.  Les  émigrés  d'Amérique  et 
ceux  de  France  ont ,  après  quelques  années  d'exil , 
revu  leur  patrie  ;  les  protestans  bacnis  par  la 
révocal  ion  de  l'édit  de  Mantes  ,  sont  morts  en 
«gémissant  de  laisser  leurs,  fils  subir  l'hospitaUté 
sur  une  terre,  étrangère. 

Nous  avons  une  manière  de  voir  très  élevée, 
si  nous  considérons  comme  impies  les  actions 
qui  nuisent  à  l'humaiitité,  les  discours  qui  bles- 
sent la  raison.  Cette  manière  de  voir  est  juste, 
car  il  y  a  de  l'impiété  à  dégrader  l'ouvrage  du 
Créateur.  Mais,  que  notre -opinion  cesse  d'être 
éclairée ,  nous  croirons  coupables  des  actions 
innocentes  ou  même  généreuses ,  et  nous  les 
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condamDerons  avec  d'autant  plus  de  violence , 
qoe  toutes  les  Ëiutes  sercmt  Impies  à  nos  yeux. 
Ces  gens  qui  nous  paraissent  déraisonuer,  ne  se- 
ront plus  seulement  nos  adversaires;  nous  ver- 
rons en  eux  des  ennemis  de  la  divinité.  Quelle 
horrible  exagération  va  redoubler  l'ardeur  de 
nos  débats!  I*  fanatisme  naîtra  peut-être  d'une 
opinion  destinée  à  rendre  sacré  tout  ce  qui  porte 
le  caractère  du  vrai,  dp  juste  et  du  beau. 

Non-seulement  le  mobile  d'actions  religieux 
conduit  à  des  résultats  effrayans  lorsqu'il  est  cor- 
rompu ,  mais  encore  il  se  déprave  aisément , 
pÀtce  que  le  précepte  obéis  à  Dieu  est  vague 
pour  la  plupart  des  hommes.  Ah  !  sans  doute  une 
âme  simple  et  pure  se  représente  Dieu  comme 
un  père  :  que  demande  un  père  à  ses  enfâns  ? 
qu'ils  le  chérissent,  qu'ils  s'aiment.'S'entr'aident 
et  concourent  à  leur  bonheur  mutuel.  Suivons 
ces  douces  volontés.  Tous  les  cœurs  droits  en- 
tendent ce  langage  ;  mais  si  des  controverses 
s'établissent  sur  la  signification  et  sur  les  consé- 
quences des  mots  obéis  à  Dieu,  quelle  foule  d'ia- 
terprétations  vont  être  proposées,  commentées, 
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réfutées!  Si  nos  instituteurs,  par  intérêt  ou  par 
ignorance,  nous  donnent  des  notions  &usses, 
des  idées  obscures  et  contradictoires,  dans  quel 
océan  de  doutes  et  d'erreurs  allons-nous  être 
plongés!  O  misère  de  l'esprit  humain!  la  révé- 
lation m^e  ne  saurait  nous  garantir  entière- 
ment de  ces  dangers ,  puisqu'elle  se.  manifeste 
par  des  mots ,  et  que  les  expressions  les  plus 
claires  ont  encore  du  vague  et  sont  susceptibles 
d'interprétations  différentes. 

On  a  remarqué  souvent  que  parmi  les  per- 
sonnes occupées  avec  ardeur  de  suivre  le  pré- 
cepte obéissez  à  Dieu,  il  en  est  qui  négligent  et 
même  qui  dédaignent  les  devoirs  importans  pour 
s'attacher  à  de  minutieuses  pratiques.  £u  effet, 
l'homme  imbu  de  ce  précepte  peut  être  amené 
par  des  raisonnemens  très  spécieux,  très  consé- 
quens  eu  apparence ,  k  substltuet*  une  morale 
de  convention  à  la  morale  éternelle.  Lorsqu'on 
remplit  les  devoirs  essentiels  de  la  vie ,  sans 
doute  on  obéit  à  la  divinité  ;  mais ,  pour  être  bon 
père ,  ami  fidèle,  citoyen  dévoué ,  des  motifs  hu- 
mains se  mêlent  nécessairement  au  motif  reli- 
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gieux;  tandis  que  ce  dernier  seul  détemime  à 
suivre  des  pratiques  tout-à-fait  dépourvues  d'uti- 
iité  terrestre.  On  prouve  donc  d'une  manière 
plus  absolue  son  obéissance  à  Dieu ,  lorsqu'on 
s'acquitte  de  ces  nouveaux  devoirs  que  lorsqu'on 
remplit  ceux  dont  notre  prc^re  nature'  nous  Ëiit 
Sentir  l'attrait  et  nous  inspire  l'amour.  Ce  rai- 
sonnement est  &UX ,  je  le  sais  bien  ;  mais  le  prin- 
'  cipe  que  j'examine  y  conduit  d'une  mijiière  fort 
naturelle. 

On  dirait  que  cette  bautepensée  qu'il  existe  dans 
l'univers  un  Être  rémunérateur  etvengeur,au  lieu 
de  soutenir ,  accable  notre  faiblesse,  tant  il  y  a  de 
gens  qui  supposent  à  la  divinité  les  passions  des 
hommes,  rendues  plus  redoutables  par  un  pou- 
voir sans  bornes.  Quand  on  frappe  inconsidéré- 
ment les  esprits  par  ces  mots  obéissez  à  Dieu^ 
l'inunensité  de  l'Être  qui  vçut  qu'orL  obéisse ,  le 
néant  de  celui  qui  doit  le  satis&ire,  épouvantent 
la  raison.  Alors  naissent  les  scrupules  tyranhi- 
ques ,  tourmens  de  l'innocence.  La  morale  est 
remplacée  par  une  subtile  casuistique  ;  après 
avoir  assimilé  Dieu  aux  despotes  de  la  terre ,  on 
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essaie  de  le  tromper  comme  eux  ;  les  doctrines 
sombres  paraissent  être  les  seules  qui  soient 
Waies;^»  superstition,  le  fanatisme  étouffent  là 
religion  et  désole'nt  la  société.  Jetons  un  voilé  sur 
des  horreurs  trop  connues  pour  qu'il  soit  besoin 
d'en  affliger  encore  nos  regards. 

Telle  est  l'influence  du  principe  religieux  sur 
toutes  nos  facultés ,  qu'il  peut  aussi  nous  faire 
délirer  d'f)isour  et  de  bonheur.  Les  rêveries  mys- 
tiques ont  des  charmes  et  méritent  d'être  obser- 
vées avec  attention.  On  reconnaîtra  qu'elles  n'ex- 
cluent point  des  qualités  respectables  :  quand  la 
raison  nouK  fuit,  le  sentiment  peut  nous  guider 
encore.  Je  dirai  plus  ;  la  mysticité,  nourrissant 
Tàme  d'afïéctiôns  tendres  et  lui  enseignant  à  se 
réfugier  parmi  les  esprits  célestes ,  a  de  grands 
moyens  pour  élever  ses  adeptes  fervens  au-dessus 
du  malheur,  et  pour' les  rendre  doux  et  facilefe 
dans  leurs  relations  socialae.  L'école  d'Alexan- 
drie s'occupa  des  rêveries  les  plus  étranges  ;  les 
notions  que  donne  le  bon  sens  y  furent  étouffées 
sous  un  inconcevable  assemblage  de  folies  ascé- 
tique, savantes  et  bizarres.  Cette  école  eut  ce- 
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pendant  des  philosophes  estimables  qui  pour- 
raient encore ,  par  lenrs  vertus  pratiques ,  nous 
servir  de  modèles;  mais,  comme  si  l'on  devait 
attacher  moins  d'importance  à  la  manière  d'agir 
qu'à  la  tournure  d'esprit  des  hommes,  nous  avons 
perdu  la  mémoire  de  leurs  actions  et  gardé  le 
souvenir  de  leurs  erreurs. 

Plotin,  dont  le.nom,  peu  connu  de  nos  jours , 
ne  se  prononce  qu'avec  dédain ,  Plotin  fut  envi- 
ronné d'une  gloire  brillante  et  méritée.  Son  sa- 
voir était  vaste;  son  esprit  était  capable  de  suivre 
et  de  coordonner  les  idées  les  plus  abstraites.  Fi- 
dèle .observateur  d'une  morale  élevée ,  il  prati- 
quait la  plus  activa,  bienveillance  et  donnait 
l'exemple  d'une  vie  tempérante.  Se»  vertus  «us- 
tères,  ses  mœurs  douces,  son  commerce  fecile, 
le  taisaient  chérir  du  peuple  et  respecter  des  em- 
pereurs. Cet  homme  s'abandonnait  à  tous  les 
rêves  de  la  mysticité  î  plongé  dans  de  longues 
extases,  il  s'imaginait  entendre  des  révélations, 
il  croyait  jouir  de  la  vue  de  Dieu  même;  et  le 
grand  objet  de  ses  leçons  était  de  Ëtîre  parvenir 
ses  disciples  à  cet  état  de  ravissement  qui,  d'après 
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sa  doctrine,  est  le  plus  parfeit  où  les  âmes  ver- 
tueuses puissent  s'élever  sur  la  terre. 

Il  est  fecile  de  condamner  des  opinions  bi- 
zarres; mais  si  l'on  veut  5'éclairer  et  devenir  in- 
dulgent, on  doit,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  examiner 
comment  leurs  partisans  ont  été  conduits  à  les 
juger  raisonnables.  Les  erreurs  mystiques,  je 
l'avoue,  m'étonnent  peu;  et  je  conçois  sans  peine 
qu'une  âme  tendre  et  mélancolique,  en  s'exal- 
tant,  les  embrasse.  Observons  l'encbaineraent 
'«l'idées  fort  simples  qui  peut  les  rendre  vraisem- 
blables. '       . 

Lorsqu'un  homme  affligé  prie  avec  ferveur, 
il  sent  quelquefois  un  calnie  inattendu  pénétrer 
son  âme.  La  bonté  suprême  a-t-elle  voulu ,  dès 
l'origine  des  choses,  que  la  prière  eût  naturelle- 
ment ce  pouvoir  de  suspendre  les  douleurs,  oti 
Dieu  vierït-il,  par  des  actes  particuliers  de  sa 
providence ,  donner  la  paix  au  malheureux  dont 
l'ardeur  conSante  mérite  sa  pitié?  La  première 
opinioii ,  n'admettant  que  des  lois  générales  dans 
l'univers ,  est  selob  plusieurs  philosophes  distin- 
gués, la  seule  qui  réponde  à'  la  grandeur  de 
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l'Être  inimu4>le-  Toutefois,  cette  considliratioii 
est  frivole.  Il  semble  que  nos  systèmes  s6  pei^ 
fectionnent,  quand  notre  manière  de  concevoir 
le  maintien  de  l'ordre  intellectuel  ou  de  l'ordre 
physique,  épargne  des  soins  k  la  puissance  qui 
gouverne  les  mondes;  mais  nous  ne  faisons  ainsi 
que  la  dégrader,  puisque  nous  lui  supposons 
notre  propre  faiblesse.  La  seconde  opinion  donne 
une  plus  haute  idée  du  pouvoir  et  de  la'  bonté 
suprêmes.  Cette  opinion  chère  à  Socrate,  ensei- 
gnée par  lui  dans  la  Grèce,  est  celle.d'un  grand 
nombre  de  sages.  Si  des  actes  particuliers  de  la 
Providence  agissent  sur  notre  sort,  Dieu  a  des 
relations  continuelles  avec  l'homme;  la  prière 
est  écoutée  j  elle  obtient  des  réponses.  Je  trouve 
naturel  que  des  âmes  affectuluses  essaient  de 
rendre  ces  relations  plus  douces  et  plus  intimes , 
ces  réponses  plus  directes  et  plus  claires.  Il  me 
semble  également  naturel  de  penser  que  plus 
les  âmes  se  sanctifient,  plus  la  divinité  leur  pro- 
digne les  preuves  de  sa  feveur.  En  faisant  croître 
ces  preuves  au  gré  d'une  imagination  ardente, 
nous  arriverons  à  l'idée  qu'il  est  possible  d'avoir' 
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avec  f  Auteur  de  tout  bien  des  communications 
immédiates;  et  le  contraire  ne  saurait' même 
être  démontré'rigoureusement,  puisque  notre 
esprit  ne  peut  assigner  des  bornes  à  la  bienveit- 
lance  éternelle.  Il  ne  s'agit  plus  alors  que  d'ac- 
quérir l'ineffable  pureté  par  laquelle  ou,  mérite 
les  derniers  signes  de  la  faveur  céleste.  Le  corps 
gène  les  élans  de  l'âme;  il  paraît  donc  utile  d'em- 
ployer des  moyens  physiques,  ainsi  que  des 
moyens  moraux ,  pour  se  purifier.  Le  jeune,  la 
retraite  et  .les  veilles  ajoutent  à  l'exaltation  de 
la  ]^rière.  Un  homme  éprouve  enfin  des  ex- 
tases, ses  songes  se  transforment  «n  réalités 
pour  lui  ;  il  annonce  que  Dieu  lui  est  apparu 
tout  voilé  de  lumière  ;  c'est  bien  à  tort  qu'on 
Je  poursuit  du  liom  d'imposteur;  il  né  veut 
ni  ne  croit  tromper,  il  s'abuse,  et  sa  folie  est 
innocente. 

Les  mystiques  ,  lorsque  les  impressions  du 
inonde  sensible  ne  les  atteignent  plus,  doivent 
être  plongés  dans  un  état  délicieux.  Que  sont 
tous  les  prodiges  de  nos  arts,  près  des  merveilles 
dont  jouit  un  être  qui  croit  exister  dans  le  monde 
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intellectuel,  et  s'unir  k  Dieu  inéme?  la  raison  est 
obligée  de  reconuaître  qwe  ces  songes  de  l'ima- 
gination doivent  étne  enivrana.  Mais ,  au  milieu 
de  ses  rêves  et  de  ses  jouissances,  la  mysticité 
expose  k  d'enrayans  .dangers.  D'autres  genres 
d'aliénation  mentale  produisent  aussi  d'agréa- 
bles chimères ,  et  cependant  l'art  essaie  de  les 
guérir.  Vainement  dirait-on  qu'ils  rendent  heu- 
reux ;  ils  peuvent  en  uu  instant  changer  de  ca- 
ractère :  l'insensé  que  nous  voyons  aujourd'hui 
paisible  et  'riant ,  demain  peut  -  être  frappera 
ceux  qui  l'entourent  et  se  déchirera  lui-même. 
J^  mysticité,  d'abord  féconde  en  idées  enchan- 
teresses ,  pourra  livrcu'  bientôt  à  de  noires  et 
douloureuses  pensées  Fesprit  qu'elle  a  rendu  ma- 
lade; elle  est  d'ailleurs  une  folie  contagieuse,  et 
ceux  qu'elle  abreuve  de  délices  feront  peut-être 
des  malheureux  s'ils  propagent  leiu-  doctrine. 
Parmi  les  nombreux  disciples  de  Plotin,  com- 
bien ont  adopté  ses  erreurs  et  n'ont  point  pra- 
tiqué ses  vertus  ! 

Sans  rappeler  les  coupables  égaremens  de  ces 
adeptes  qui  méprisent  les  bonnes  actions,  pour 
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n'attribuer  de  mérite  qu'à  leurs  extases,  et  de 
i%ux  qui  se  croient  purs  au  milieu  des  plus  hon- 
teuses débauches ,  il  suffirait  pour  condamner 
la  mysticité  de  voir  qu'elle  altère  la-  raison.  Le 
moraliste  veille  à  la  santé  de  l'âme,  et  les  rêve- 
ries  superstitieuses  la  détruisent.  Il  y  a  même -de 
l'impiété  à  rechercher  les  jouissances,  réelles  et 
vives  dont  une  ardeur  mystique  est  ia  source , 
puisqu'oti  ne  les  obtient  qu'en  sacrifiant  un  pré- 
sent de  la  divinité  et  en  abusant  d'un  autre,  je 
veux  dite  en  étouf^t  sa  raison  et  en  exaltant 
son  imagination. 

Toutes  nos  fecultés  sont  précieuses;  mais,  je 
le  répète,  elles  sont  destioées  à  des  usages  diffé- 
rens.  L'imagination  doit  influer  peu  sur  les  règles 
de  la  vie;  ce  n'est  point  avec  de  brillantes  chi- 
mères et  de  vaporeuses  rêveries  qu'on  forme  des 
pères  de  Ëunille,  d'utiles  citoyens  :  les  êtres  qui 
rempliront  le  mieux  leur  destination  sur  la  terre , 
seront  toujours  des  hommes  fidèles  à  la  voix  du 
sentiment  et  du  bon  sens. 

Parmi  les  systèmes  fondés  sur  le  désir  de 
plaire  à  la  divinité ,  les  doctrines  mystiques  me 
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paraissent  occuper  une  place  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  que  les  doctriaes  da  plaisir  ont 
parmi  les  systèmes  nés  du  désir  d'atteindre  le 
bonheur.  Les  unes  et  les  autres  altèrent  les  idées 
qu'elles  prétendent  perfectionner  ;  les  unes  et 
les  autres,  fécondes  en  images  séduisantes,  eni- 
vrent rame  et  lui  donnent  des  émotions  agréa- 
bles; mais,  af&iblissant  la  raison,  elles  condui- 
sent Â  des  excès ,  et  jettent  dans  l'avilissement 
les  imprudens  disciples  qui  s'abandonnent  à 
ledrs  promesses. 

Frappés  des  aberrations  d'esprit  que  peut  pro- 
duire le  mobile  religieux ,  beaucoup  de  philo-  , 
sophes  ont  pensé  qu'il  faut  exposer  d'abord  nos 
devoirs  sociaux ,  les  établir  sur  une  base  telle 
que  l'amour  de  soi  ou  l'amour  de  nos  sembla- 
bles ;  puis  appeler  les  idées  religieuses  pour 
former  le  complément  heureux  et  nécessaire 
des  idées  morales.  Alors  le  principe  qui  nous 
occupe  leur  semble  perdre  ses  dangers  et  gar- 
der ses  avantages  :  ils  élèvent  un  édifice  dont 
la  religion  forme  la  coupole  qui  le  garantit  des 
tempêtes. 
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Quaat  à  ceux  qui  veulent  anéantir  les  senti- 
mens  religieux,  c'est  dans  une  autre  partie  dé 
cet  écrit  que  nous  jetterons  un  coup-d'cnt  sur 
leurs  étranges  et  funestes  doctrines. 
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DU  DESin  v'ÊTnB  UTILE  AUX  HOMHP.S. 


Quand  la  morale  naît  de  ce  mobile  d'actions, 
on  n'a  plus  à  craindre  de  la  voir  dégrader  par 
les  calculs  de  régoïsme  ou  .|>ar  les  erreurs  de  la 
superstition:  Si  des  êtres  faibles  ont  besoin  d'avoir 
pour  premier  véhicule  un  principe  d'actions  peu 
sujet  à  s'^arer,  la  raison  ne  doit-elle  pas  pro- 
noncer, en  faveur  de  celui  qui  nous  occupe? 
Dans  quel  avilissement  l'homme  peut  se  plonger 
en  cherchant  le  bonheur  !  à  quelles  folies  il  peut 
se  livrer  eu  essayant  de  plaire  à  l'Être  invisible 
qui  l'a  tiré  du  néant  !  Cherche  le  bonheur,  obéis 
à  la  divinité,  sont  des  préceptes  qui,  pour  n'être 
jamais  interprétés  faussement ,  demandent  un 
esprit  éclairé.  La  mxx.ixoe  ,/itis  du  bien  à,tes  sem- 
blables, est  ce\\e  que  le  simple  bon  sens  explique 
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avec  le  plus  de  facilité.  Il  y  a  vingt  fausses  in- 
terprétations à  donner  des  deux  premiers  pré- 
ceptes, contre  une  à  donner  de  celui-ci, 

Certainement  on' se,  jetterait  dans  de  tristes 
écarts  si,  fondant  un  système  sur  le  désir  du 
bonheur  ou  sur  celui  de  plaire  à  Dieu ,  on  ne  se 
bâtait  de  montrer  que,  pour  le  réaliser,  on  doit 
être  utile  aux  hommes.  II  semble  donc  que  le 
parti  le  plus  sage  soit  de  prévenir,  de  rendre 
ûupossibles  de  fun^tes  erreurs ,  en  commen- 
çant par  établir  la  morale  sur  le  pt-écepte  qui 
nous  commande  d'améliol'er  le  sort  de  nos 
semblables. 

Ce  mobile  est  celui  qui  tend  de  la  manière  la 
plus  directe  au  but  de  k  société  ;  il  nous  l'in* 
dique,  il  nous  le  rend  présent,  il  ne  nous  per- 
met pas  d'en  détoui-ner  les  yeux:  Les  sages  diri- 
gés par  lui  peuvent  dire  :  Contribuer  à, l'amé- 
lioration du  genre  humain ,  voilà  ce  que  prescrit 
la  morale  ;  si  on  la  &it  naître  de  quelque  autre 
pensée  ,  on  se  perd  dans  une  fausse  route,  ou 
l'on  finit  par  arriva*  au  but  vers  lequel  nous' 
allons  directement  ;  nous  sommes  donc  l«s  seuls 
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qu'anime ,  que  dirige  le  principe  générateur  de 
la  morale. 

Ces  philosophes  condamnent  ceux  qui  font 
reposer  sur  l'amour  de  soi  les  règles  de  la  vie  ; 
et  ils  donnent,  en  feveur  de  la  base  qu'ils  choi- 
sissent ,  des  raisons  qui  sont  au  moins  très  spé- 
cieuses. Portez,  disent -ils,  vos  regards  autour 
de  vous.  Dans  cette  multitude  qui  s'agite ,  les 
moins  sensés,  les  plus  vicieux,  songent  à  leur 
intérêt  particulier  ;  tandis  que  les  plus  dignes 
d'être  offerts  pour  modèles  se  consacrent  au 
bien  général.  Cest  à  ceux  -  ci  que  vient  s'unir 
le  moraliste,  c'est  leur  nombre  qu'il  veut  ac- 
croître, c'est  leur  influence  qii'il  veut  étendre 
sur  la  terré  :  ne  doit-il  pas  adopter  le  principe 
d'actions  que  manifeste  leur  vie  ?  Il  existe  dans 
notre  âme  deux  sentiiùenft ,  dont  l'un  nous  at- 
tache à'  nous  -  mêmes  ,  dont  l'autre  nous  fait 
prendre  intérêt  aux  êtres  qui  nous  entourent. 
Cte  doit  affaiblir  le  premi^  de  ces  sentimens , 
fortifier  le  second  :  à  ce  double  travail  se  réduit 
tout  l'art  du  moraliste. 

La  beauté  du  principe  d'actions  quç  j'examine 
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paraît  digne  de  charmer  les  esprits  généreox  qui 
nous  appellent  aux  vertus  désintéressées.  Ce- 
pendant d'austères  moralistes  ne  trouvent  point 
ce  mobile  assez  pur  ;  ils  le  dédaignent ,  comme 
ceux  qui  le  suivent  dédaignent  l'amour  de  soL 
Dans  leur  opinion ,  la  morale  ne  peut  jamais  re- 
poser sur  l'utilité;  il  faut  considérer  le  devoir 
abstraction  faite  de  tous  ses  résultats.  Mon  des- 
sein n'est  pas  d'examiner  ici  leur  manière  dé 
traiter  la  morale  ;  je  me  borne  à  leur  adresser 
une  question.  Ce  qui  est  bien  peut-il  jamais  être 
nuisible  aux  hommes  ?  S'ils  répondent  négative» 
ment  i  s'ils  jugent  que  le  bien  est  toujours  con- 
fopne  à  l'intérèï  universel,  comment  l'utilité 
serait-elle  pour  la  morale  une  base  trompeuse? 
Ce  n'est. peut-être  qu'en  préf^ant  cette  base,  ce 
point  de  départ  à  tout  autre,  qu'on  évite  les 
subtilités ,  les  divagations ,  les  rêveries ,  parce 
qu'on  est  toujours  obligé  de.  montrer  des  résul- 
tats utiles  pour  conséquences  immédiates  des 
théories,  qu'on  expose. 

1*8  philosophes  auxquds  je  m'adresse  refu- 
sent-iU  de  répondre  nettement?  se  born«nt-ils  à 
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dire  que  ma  question  est  superflue ,  qu'on  doit 
s'élever  à  des  considérations  plus  hautes?  Je 
craindrai  de  voir  la  morale  dégénérer  dans  leurs 
écoles  en  une  science  subtile  j  plus  convenable 
à  l'argumentation  qu'à  la  pratique. 

Enfin ,  répondra-t-on  qu'il  n'est  pas  impOsùUe 
que  Le  bien  soit,  dans  certaines  circonstances', 
nuisible  au  genre  humain  ?  S'il  existe  un  pareil 
bien,  l'esprit  de  rhomme  n'est  pas. formé  pour 
le  comprendre.  Si  l'on  veut  que  je  parvienne  à 
le  concevoir,  il  faut  me  doiiner  une  autre  place 
dans  l'univers ,  il  faut  me  donner  des  rapports 
tout  nouveaux  aveb  les  êti^s  qui  m'environnent. 
Aussi  long-temps  que  je  n'aurai  pas  changé  de 
nature  ,  je  regarderai  comme  la  phis  grande 
preuve  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  l'Ètré 
étemel ,  l'union  qu'il  a  mise  entre,  te  juste  et 
l'utile.  Cette  union  me  démontre  qu'^ne  âme 
droite  ne  s'abuse  point  lorsque,  dans  l'affection 
que  lui  inspirent  les  hommes,  elle  prend  l'uljlité 
universelle  pour  base  de  la  morale. 

Toutefois ,  quel  fwincipe  d'actions  n'est  pas 
sujet  à  se  corrompre?  Des  hommes  qui  ne  cher- 
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dient  que  l'utilité  pourront  '  se  tromper  sur  le 
sens  de  ce  mot ,  s'arrêter  à  des  significations  res- 
treintes et  dusses.  Nous  entrons  dans  des  routes 
trompeuses  lorsque ,  cessant  de  considérer  l'in- 
térêt du  genre  humain ,  nous  y  substituons  l'in- 
térêt de  quelques  individus,  ou  même  celulde 
ht  patrie. 

Il  est  naturel  d'aimer  sa  patrie ,  coïmne  il  est 
naturel  d'aimer  sa  famille  ;  mais  le  patriotisme 
exclusif  est  au  v^itable  amour  du  pays  ce  que 
1»f&natisffie  est  à  la-religion. 
■■.  Lliotnine  est  enclin  à  prendre  pour  le  monde 
le  cercle  étroit  qui  l'environne.  On  voit  souvent 
près  de  soi  des  exemples  fort  ridicules  de  cette 
disposition  ;  on  en  reûcueille  dlitirribles  en  par- 
courant l'histoire.  Ces  fiers  citoyens  qui  dévas- 
taient-la terre  pour  ce  qu'ils  appelaient  la  gloire 
de  leur  patrie,  pensaient  qu'il  fiiut  se  dévouer  à 
ses  semblables  ;  mais  leurs  semblables  étaient  tes 
se#s»Romains  ,  le  reste  ne  leur  offrait  que  des 
esclaves  ou  des  barbares.  Les  peuples  de  l'Eu- 
rope moderne  ressentent -encore  l'influence  des 
législations  injustes  dont  ils  devinrent  les  admi- 
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rateurs^après  ^i  avoir  été  les  victînies.Tel  homme 
plaisante  sur  les  pr^utious  qui  divisent  les  &- 
miUes  d'une  petite  ville;  et  ce  même  homme  ap* 
plaudit  avec  eotliousiasme  aux  vanités  plus  âtales 
^i  divisent,  arment  et  désolent  les  peuples.  Des 
philosophes  même  ont  entretenu  par  leursJ^crits 
les  préjugés  vulgaires,  que  la  philanthropie  essaie 
de  détruire  en  répandant  les  vrais  principes  de 
la  morale  et  de  l'économie  poUtique. 

On  a  souvent  porté  contre  Jean-Jacqises  des 
accusations  injustes,  absurdes,  qui  prouvaient 
seulement  que  ses  critiques  ne  l'avaient  pas  com- 
pris. J'ignore  si  on  lui  a  fait  un  reproche  sur  le- 
quel j'insisterai.  Frappé  dans  sa  jeunesse  des 
vices  de  notre  état  social ,  il  fut  séduit  par  la 
grandeur  de  quelques  âmes  romaines  ou  Spar- 
tiates ,  et  prit  de  l'engouement  pour  les  répu- 
bliques anci^ines.  Ce  fut  une  source  d'erreurs 
dans  sa  politique.  Occupé  de  combattre  l'égoïsme 
qui  l'entourait ,  il  ne  sentit  pas  assez  te  besoin 
fie  subordonner  le  patriotisme  à  la  philanthropie. 
On  ne  se  fait^  dit-il,  Vaim  de  l'humanité  que 
pour  se  dispenser  d'aimer  la  pairie.  Hélas  !  cette 
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accusation  pouvait  être  vraie  à  l'égard  des  hommes 
contre  lesquels  il  la  dirigeait  ;  elle  doit  nous 
mettre  en  défiance  contre  l'hypocrisie  d'huma- 
nité.; 'mais  elle  ne  détruit  point  ce  Ëùt  que  le 
patriotisiqe  exclusif  est  un  des  plus  funestes 
obstacles  aux  progrès  de  la  civilisation.  En  célé- 
brant ce  patriotbme,  on  trouve  beaiKOUp  d'ap- 
probateurs, on  peut  être  applaudi  de  tout  un 
peuple;  mais  le  nombre  des  voix  qui  soutien- 
nent l'iniquité  ne  change  point  sa  nature.  Triste 
avantage  que  celui  de  substituer  l'égoïsme  na- 
tional à  l'égoïsme  individuel  !  Ce  dernier  mérite 
plus  de  mépris,  et  l'autre  plus  de  haine. 
-  En  suivant  le  désir  d'être  utile  à  l'humanité 
entière ,  il  est  possible  encore  de  s'égarer.  On 
tombe  dans  une  déplorable  aberration  d'esprit 
quand ,  exalté  par  le  but  auquel  on  aspire ,  on 
croit  légitime  tout  moyen  de  l'atteindre. 

Nous  savons  trop  qu'il  existe  un  fanatisme 
politique ,  ainsi  qu'un  fanatisme  religieux.  Ce 
dernier  sans  doute  est  celui  qui  pénètre  l'âme 
avec  le  plus  de  force.  Les  hommes  qu'il  enivre 
croient,  en  frappant  leurs  adversaires,  exécuter 
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l'ordre  du  ciel  ;  ils  ne  sauraient  hésiter  sans  crain- 
dre d'encourir  les  peines  éternelles  ;  rien  ne 
peut  les  émouvoir,  ils  sont  morts  à  l'hunianité. 
Ceux  qu'agite  un  fanatisme  purement  politique, 
ne  sont  pas  aussi  certains  de  violer  les  lois  mor- 
ratés  en  sûreté  de  conscience;  it  est  moins  dif- 
ficile'd'obtenir  d'eux  un  sentiment  de  pitié,  un 
mouvement  de  repentir.  Mais  on  souille  sa  pen- 
sée si  l'on  s^rréte  k  comparer  de  grands  crimes 
pour  décider  quels  doivent  être  les  moins  odieux  ; 
il  faut  les  lepbusser  avec  une  égale  horreur. Tout 
fanatisme-  est  exécrable ,  car  il  conspire  contre 
le  but  des  esprits  éclairés  et  des  âmes  géné- 
reuses,, contre  l'établissement  de  ta  paix  sur  la 
terre.  . 

Machiavel  fut  l'apôtre  de  l'astuce  et  de  la  vio- 
lence. Cet  écrivain,  a-1«^  dit,  était  im  honnête 
homme  qui,  pour  inspirer  la  haine  de  la  tyran- 
nie, révéla  les  secrets  des  despotes  en  feignant 
de  leur  donner  des  leçons.  Si  l'on  ne  considère 
que  son  ouvrage  le  plus  célèbre  ,  cette  opinion 
est  plausible  ;  mais ,  dans  un  autre  buvrage ,  il 
donne  des  conseils  aux  partisans  de  l'autorité 
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populaire.  Ses  principes  son£  toujours  les  mêmes; 
toujours  il  pense  qu'il  faut  se  diriger  vers  un 
but  avec  une  volonté  forte ,  qu'où  ne  doit  crain- 
dre d'employer  aucun  des  moyens  capables,  d'y 
conduire ,  et  que  les  moyens  iniques  sont  les 
plus  prompts  et  les  plus  sûrs.  Dans  son  livre 
du  Prince,  il  dit  aux  despotes  :  Corrompez  et 
tuez;  dans  ses  Discours  sur  Tite-Live ,  il  dit  aux 
républicains  :  Effrayez  et  tuez.  Aucime  inter- 
prétation ne  justifiera  jamais  ces  doctrines  ;  et 
un  examen  réfléchi  confirme  la  sfenèence  infa- 
mante dont  l'instinct  public  a  flétri  Machiavel. 

Que  le  mépris  et  la  haine  poursuivent  de  pa- 
reilles doctrines!. Une  des  plu4  monstrueuses  er- 
reurs est  celle  d'imaginer  que  le  mensonge  peut 
être  utile  à  la  vérifè,  que  le  crime  peut  prêter  à 
la  vertu  son  ap^i.  Une^cause  juste  veut  des  se-  . 
cours  que  la  justice  avoue.  Quand  le  sage,  du 
fond  de  sa  retraite,  observe  l'agitation  des 
hommes ,  il  souffre  dès  qu'il  les  voit  recourir  à 
de'  coupables  moyens  de  succès.  Cepen&nt,  si 
la  fraude  et  les  attentats  sont  employés  pour  ser- 
vir des  projets  honteux  en  eux-mêmes ,  une  es- 
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pèce  d'ordre  lui  paraît  exister  ertcore;  le  mal 
«niante  le  mal ,  la  perversité  se  dévoile ,  et  de- 
venant plus  révoltante,  bâte  elle-méme-sa  ruine. 
Mais  quel  sentimeot  douloureux  accable  le  sage, 
lorsqu'il  voit  des  moyens  iniâroes  souiller  une 
cause  bonorable,  éloigner  de^^a  défense  les  âmes 
nobles  et  pures!  Toutes  les  idées  saines,  toutes 
les  notions  vraies  lui  semblent  alors  s'exiler  de 
la  terre;  il  est  près  de  céder  au  découragement; 
et  toui'nànt  ses  regards  vers  le  ciel ,  il  demande 
s'il  feut  désespérer  du  sort  des  faoïnmes  ! 
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CHAPITRE  XI. 


DD  DESIR  DE  SE  CONFORMER  A  DITE  IDÉE  ABSTRAITE 
DE  MORALE.  ' 


Nous  avons  examiné  les  trois  prinàpes  d'ac- 
tions naturels,  et  nous  arrivons  à  celui  que  j'ai  ; 
nonuné  scientifique.  Ce  principe  fait  obéir  Vâme 
à  une  idée  abstraite  qui ,  dans  diverses  écoles , 
s'appelle  vérité,  convenance,  loi  du  devoir,  ed>- 
j(0^,etc.Le$  hemmea  qui  connaissent  l'influence 
des  idées  abstraites  doivent  pressentir  que  nous 
allons  porter  nos  regards  sur  une  doctrine  éle- 
vée et  sévère. 

Des  philosophes,  je  l'ai  dit  dans  le  chapitre 
précédent,  croient  que. si  l'on  espère  fonder  la 
morale  sJBr  l'utilité  universelle ,  on  ne  s'abuse 
pas  moins  que  si  Von  essaie  de  l'établir  sur  i'titi- 
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lité  individuelle.  Selon  eux ,  le  but  de  la  morale 
n'est  point  le  bonheur,  c'est  la  justice  ;  en  con- 
séquence, il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  la  vertu 
est  utile  ou  nuisible  :  les  lois  morales  existent; 
c'est  assez,  obéissons. 

Dieu  ne  se  livre  pas  à  des  volontés  arbitraires  : 
il  se  conforme  à  des  idées  éternelles  de  sagesse, 
de  justice  et  de-bonté  ;  il  est  parfeit,  parce  qu'il 
les  voit  toujours  et  ne  s'en  écarte  jamais.  Nobre 
iàible  intelligence,  émanation  obscure  de  la  lu* 
mière  in6nie,  s'élève  aussi  à  des  idées  imiver- 
selles,  immuables;  et  par  ce  ùit  seul  que  nous 
les  connaissons,  elles  sont  pour  nous  des  lois 
souverûnes,  auxquelles  est  diie  la  plus  entière 
adhésion.  Je  dioisis  dans  l'ordre  physique  un 
exemple  très  simple.  Je  sais  que  le  tout  est  plus  - 
grand  que  chacune  de  ses  parties  ;  il  m'est  impos- 
sible de  refuser  mon  assentiment  à  cette  vérité: 
la  contrainte  peut  forcer  ma  bouche  à  la  nier, 
mon  esprit  ne  la  niera  jamais.  Cette  vérité  exis- 
tait avant  moi ,  elle  existera  quand  je  ne  serai  plus , 
elle  existerait  alors  même  que  le  genre  htunàiii 
disparaîtrait  du  globe.  Qu'il  y  ait  aussi  des  lois 
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morales,  que  la  taière  doive  protéger  son  enfant , 
que  celui  -  ci  doive  être  reconnaissant  envers 
elle,  etc.,  ce  sont  là ,  malgré  de  vain»sophismes 
et  de  frivoles  arguties,  c&sont  là  des  vérités  qui 
portent  les  mêmes  caractères  d'universalité  et 
d'immutabilité  que  les  vérités  géométriques.  Je 
ne  puis  leur  refuser  mon  adhé^n}  elle  est  un 
résultat  nécessaire  de  leur  existence  et  de  la 
mienne. 

Cette  doctrine ,  disent  ses  partisans ,  nous 
montré  sous  leur  véritable  jour  les  lois  morales 
et  l'être  pensant  qui  les  f'eçoit.  Dans  cette  doc- 
trine; les  règles  morales  sont  obligatoires  paf 
leur  propre  nature;  et  la  raison  n'obéit  qu'à  ces 
règles  reconnues  par  elle-même.  Ainsi,  nul  mé- 
lange d'autorité  ou  d'intérêt  ne  Vient  ternir  la 
pureté  des  lois  et  du  devoir.  Les  actions  hu-  > 
maines  acquièrent  toute  leur  dignité  ;  elles  ex- 
priment les  hommages  qu'une  raison  saine  rend 
à  des  vérités  éternelles.  Employer,  pour  nous 
déterminer  à  l'obéissance  ,  d'autres  considéra- 
tions que  celle  qui  naît  de  l'existence  même  de 
la  loi,  ce  serait  altérer  le  mobile  de  nos  actions. 
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L'ami  de  k  vertu  passe  ses  fours  en  efforts  con-  ' 
tinuels,  dont  l'unique  but  est  de  s'exercer  à  t'ac- 
com[disseiiKDt  du  devoir. 

Bien  que  j'aie  dégagé  cette  thème  de  Tapp?-: 
reil  métaphysique  dont  ses  auteurs  l'envelop- 
pent ,  on  juge  sans  doute  qu'il  serait  impossible 
de  la  mettre  a  la  portée  de  tous  les  esprits.  \Vai 
quelque  répugnance,  je  l'avoue,  à  voir  t^^ 
former  la  morale  en  une  science  que  le  senti- 
ment et  le  bon  sens  ne  suffisent  pas  pour  com- 
prendre. Un  jeune  professeur  *  m'a  chatmé  lors> 
qu'il  a  dit,  avec  tant  de  justesse  :  La  philosophie 
n'est  guère  que  le  développement  des  croyanpes 
du  bon  sens.  Ou  je  m'abuse,  ou  les  plus  habiles 
instituteurs  sont  ceux  dont  les  leçons,  pour  être 
entendues,  n'exigent  qu'un  esprit  juste,  un 
oœur  droit.  Les  hommes  que  la  Grèce  honora 
les  premiers  du  nom  de  sages ,  bornaient  leur 
enseignement  moral  à  quelques  maximes  qui  se 
gravaient  facilement  dans  la  mémoire.  Ce  sont 
eux  qui  plac«-ent  sur  le  temple  de  Delphes  ces 

*  M.  Th.  Jouffroj. 
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deux  iiiscri[)|ions,  Connais-toi,  —  Rieit  de  trop^ 
donnant  ainsi  le  commencement  et  la  fin  da  meil- 
leur traité  de  philosophte.  Loraqne,  après  un  long 
exil  du  Mns  coDïinmi,  lltalie'  yit  enfin  paraître 
un  moraliste ,  l'appareil  scientffîque  fut  dédaigné 
par  lui.  C'était  Pétrarque,  ce  poète  brillant  qui 
n'est  guère  aujourd'hui  connu  que  par  ses  mé- 
l^Kiliques  amours,  mais  qui  mérite  un  rang 
élevéparmiles  sages,  pour  aToir,  dans  son  siècle, 
méprisé  les  subtilités  de  l'école  et  rappelé  la  sa- 
gesse à  l'utilité  pratique.  Dans  nos  temps  mo- 
dernes, tes  deux  iMMaines  qui  peut-être  ont 
exercé  sur  les  mœurs  fe  plusheureuse  influence, 
sont  Fén^oç  et  Franklin;  l'un,  par  cette  épo- 
pée que  ks  littérateurs  hésitent  à  caractériser, 
mais  que  l'univers  nomme  un  ouvrage  divin; 
l'autre,. par  ce  petit  écrit  tout  populaire,  où  la 
raison  est  à-la-fois  si  spirituelle  et  si  naïve. 

\a  morale  peut  se  comparer  à  l'éloquence 
qui ,  pour  être  vl^ie ,  doit  frapper  tous  \s&  es- 
prits et  parler  à  tous  les  cœurs.  Le  sentiment  et 
le  bon  sens ,  dons  vulgaires  et  précieux ,  révèlent 
à  l'homme  les  préceptes  de  ta  philosophie  pra- 
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tique.  Quand  ces  préceptes  sont  connus,  au  lieu 
de  vouloir  en  démontrer  la  justesse  par  de  pro- 
fondes recherches  et  de  nombreux  argumens  y 
ne  serait-il  pas  phis  utile  d'en  inspirer  l'amour 
par  de  sages  iqstitutîons  et  d'ingénieux  écrits? 

Lorsqu'on  emploie  pour  nous  guider  un  sys- 
tème difficile  à  saisir,  oa  peut  ,en  nous  &tiguant 
par  son  aridité,  nous  éloigner  de  la  sf^esse ,  on 
peut  aussi,  en  nous  inspirant  le.  goût  .des  dis- 
cussions oiseuses ,  nous  faire -oublier  le  but  de 
la  vie  dans  les  ditputes  de  l'école.  Oh  !  que  la 
nature  s©  fût  montrée  peu  prévoyante  si,  pour 
nous  éclairer  sur  nQsdevoirs,  les  doctrines  scien- 
tifiques .eussent  été  nécessaires!  Autant  aurait 
valu  que  nous  ne  pussiouBr  retirer,  sans  nous 
être  exercés  à  iaire  usage  de  quelque  moyen 
mécanique. 

Pourquoi  la  morale  pratique  n'est-elie  pas  la 
seule  qu'on  ait  cultivée?  Sa  prépondérance  est 
universellement  recopnue.  Le  maître  de  Leib- 
uitz ,  Thomasius ,  qui  se  plut  à  mêler  de,  savantes 
rêveries  à  la  morale ,  dit  néanmoins  que  le  voya- 
i  a  foison  de  dévorer  les  mets,  sans 
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a'inqtaétier  d'éciaircir  si  le  goét  est  dans  le  palais 
ou  dans  le»  alànens.  Ecouter  les  conseils  de  la 
sagesse  naturelle,  les  suivre  et  les  répandre, 
c'étaitassez  pcmr  occuper  la  vie. 

CepoidaiH ,  les  recherches  théoriques  sont 
poiM-.rhomiBe  cnilisé  un  impérieux  besoin  de 
son  intelligence^  votrfoir'les  lui  interdire,  ce 
serait  méa}nnaître  ses  facultés  et  prétendre  en 
arrêter  l'essor.  De  telles  recherches ,  dirigées 
a-vec  sagesse,  donnent  à  se»  idées  de  Ja  rectitude,' 
de  l'ensemble  et  de  la  fixité.  Si  les  écrivains  qui 
font  peu  d'fôtimc!  de  la  .nlorale  populaire,  qui 
re^rdent  comme  incertains  et  faibles  les  mo- 
biias  d'actions  naturels ,  sont  évidemment  des 
rêwenrs  qu'aveugle  l'amour-propre,  c'est  tomber 
dans  TMi.  autre  excès  que  de  s'exagérer  l'obscu- 
rité de  certains  principes  philosophiques,  et  de 
ks  attaquer  avec  violence  ou  de  les  vouer  au 
ridicule.  Pour  sentir  qu'on  doit  être  plus  réservé , 
ne  su£Bt<il  pas  de  voir  que  ces  principes  inspi- 
rent le  re^ect  et  l'enthousiasme  à  des  écrivains 
pleins  de  lumières  et  de  vertus?   ' 

La  doctrine  dont  j'ai  .tracé  une  rapide  es- 
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qiiisse ,  est  peu  propre;  à  <firigçr  la  piopart  des 
hommes.  C'est  une  grande  '  knperfecttoa  sans 
doute  ;  mais  examincHis  l'influeiice  que  cette 
théorie  peut  exercer  sur  des  esprite  méditatifs. 

L'habitude  d'attacher  constamment  ses  re- 
gardç  sur  une  idée  abstraite,  invariable,  donne 
de  la  force  au  caractère  et  de  l'inflesibiUté  aux 
détci^minations.  Quand  un  homme  est  parvenu 
à  se'  pénétrer  de  la-  sainteté-des  lois  morales ,  au 
point  d'agir  dans  l'unique  dessein  d'obéir  à  ces 
lois,  il  peut  enfanter  tous  les  prodiges  du  plus 
héroïque  dévoûment.  Ces  obstacles  qui  nous 
çQJraient,  ces  revers  qui  nous  dteolent,  sont  vus 
par  Lui  d'un  autre,  œil  :  ils  peuvent  causer  quel- 
ques dérangemens  dans  les  objets  extérieurs,  ils 
ne  sauraient  avoir  d'influence  sur  le  seul  point 
qui  le  touche,Taccomplissèmenl  du  devoir.  Aus- 
tère et  noble  doctrine,  capable  de  former  des 
hommes  devant  lesquels  doit  s'humilier  iiotre 
faiblesse  ! 

Des  esprits  superficiels  croient  que  les  idées 
abstraites  manquent  de  force  pour  nous  guider.  . 
Les  faits  démontrent  au  contraire  avec  quelle 
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puissance  une  idée  abstraite  agit  sur  nos  Êtcul- 
tés  :  ce  qu'elle  a  d'invariable  semble  se  commu- 
niquer à  nos  jvgemens  ;  ce  qu'elle  a  de  vague  et 
de  mystérieux  excite,  enchante  notre  imagina- 
tion. Quelques  systèmes  philosophiques,  nés  en 
Allemagne,  ont  sur  leurs  disoi^es  un  ascendant 
pareil  à  celui  qu'exercent  des  religions  positives.  ' 
Ces  systèmes  abstraits  exaltent  l'âme,  s'identi- 
fient avec  sa  manière  d'être,  de  sentir  et  de  con- 
cevoir. Un  Français  s'étonne^  en  lisant^'^ii:/e- 
mar*,  de  trouver  des  p^i-sonnages  qui,^aiisdes 
situations  douloureuses ,  parlent  en  métaphysi- 
ciens; il  s'écrie  que  cela  n'est  point  naturel.  Mais 
un  être  pieux  n'écoutera-tril  pas  dans  ses  dou- 
leurs la  voix  amie  ou  révérée  qui  lui  citera  les 
paroles  d'un  apôtre  ;  et  souvent  n'aura-t-il  pas 
la  force  d'en  discuter  le  sens  pour  excuser  sa 
Éiiblesse  ou  pour  relever  son  courage  ?  Des  idées 


*  Roman  philosophique  de  Jacobi ,  presque  inconnu  en 
France;  mais  si  célèbre  en  Alletuagne  ,  que  madame  de  Slaël 
a  cru  devoir  lui  consacrer  un  chapitre  dam  un  ouvrage  où 
elle  avait  k  pàrl»  de  toute  la  [diilosophie  allemande. 
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métaphysiques  très  répE^ues  parmi  les  AUe- 
.mands,  ont  à  peu  près  le  même  empire. 

Il  serait  difBcile  de  ne  pas  croire  que  les  élé- 
mens  avec  lesquels  nous  formons  nos  idées  spnt 
apportés  à  l'esprit  par  les  sens ,  car  elles  conser- 
vent pour  ainsi  dire  une  empreinte  matérielle.  Les 
abstractions  prennent  de  la  réalité  dans  notre 
entendement,  et,  celui  qui  fonde  la  morale  sur 
une  idée  abstraite  donne  souvent  un  corps  à 
cette  idée.-,Poui'  mieux  obéir  à  la  vertu,  à  la 
vérité,  pour  mieux  les  adorer,  ime  âme  ardente 
arrive  sans  réflexion  à  les  personnifier.  On  peut 
mourir  pour  l'absolu-,  et  croire  qu'on  se  dévoue 
pour  un  être  réel.  l)ne  espèce  d'anthropomor- 
phisme s'unît  aux  doctrines  abstraites ,  et  les 
rend  plus  puissantes. 

On  a  prétendu  que  les  systèmes  qui  mainte- 
nant dominent  en  Allemagne. ont  une  tendance 
irréligieuse;  je  «uis  loin  de  partager  une  telle 
opinion.  Il  semble  à  quelques  personnes  que  par 
cette  loi  du  devoir;  par  ces  idées  archétypes  aux- 
quelles Dieu  même  se  conforme,  on  élève  un 
pouvoir  au-dessus  du  pouvoir  divin,  et  que  l'ab- 
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solu  remplace  Dieu  dans  l'esprit  des  adeptes.  Je 
ne  m'étonnerai  point  s'il  en  est  ainsi  pour  quel-' 
ques  écoliers  dont  le  j.ugement  est  faux;  mais  je 
détoontrerai  jusqu'à  l'évidence  qu'il  est  impos- 
sible d'allier  avec  l'atbéi&me  la  doctrine  de  l'ab- 
solu. Dans  cette  doctrine  on  nous  dit  :  Les 
lois  morales  subsisteraient  alors  même  que  le 
genre  humain  disparaîtrait  de  l'univ^'s.-  Cette 
proposition  est  juste;  mais  il  n'est  qu'un  seul 
moyen  de  la  concevoir  et  de  l'expliquer.  Si  les 
hommes  étaient  anéantis,  certes  il  n'y  aurait  plus 
d'amour  paterBM,  ni  de  piété  filiale  :  conunent 
l'idée  de  ces  vertus ,  c'est-à-dire  des  rapports 
qui  les  constituent,  pourrait-elle  encore  exister? 
Une  idée  s'évanouit ,  elle  n'est  rien  sans  im  es- 
prit qui  la  conserve.  Ainsi ,  pour  que  l'idée  des 
lois  morales  survive  à  ta  destruction  du  genre 
humain ,  il  &ut  admettre  qu'elle  subsisterait  en 
Dieu.  Après  que  l'imagination  a  détruit  le  monde , 
si  elle  anéantissait  la  divinité ,  où  se  placeraient 
les  notions  de  rapports  et-de,lois?  Le  théisme 
est  donc  nécessaire  à  la  doctrine  dont  je  parle. 
Ses  sectateurs  comptent  parmi  ses  plus  grands 
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avantages  celui  de  nourrir  Vkme  de  pensées  éle- 
Tées  et  religieuse»,  sans  mélange  de  supersti- 
tions, de  mysticité  et  de  fonatisme.  Cela  est  vrai 
à  bien  des  égards  ;  cependant  les  méditations 
qu'exige  ce  genre  de  philosophie  ,  les'  régions 
datis  lesquelles  il  nous  transporte ,  le  vague  mys- 
térieux dont  il  s'environne,  disposent  ses  élèves 
k  beaucoup  de-  rêveries  ;  en  sorte  que  les  doc- 
trines qu'il  produit  peuvent  avoir  aussi  leurs 
superstitions,  leur  mysticité  et  leur  fanatisme. 
Les  disciples  fidèles  de  la  théorie  que  j'es- 
quisse dans  ce  chapitre ,  ne  se  laisseront  jamais 
entraîner  à  l'intolérance.  £n  eflfet,  d'après  cette 
théorie ,  les  lois  morales  nous  sont  intimées  par 
la  raison ,  qui  seule  nous  soumet  à  leur  empire. 
Un  homme  ne  peut  donc  agir  sur  un  autre 
homme  qu'avec  sa  raison ,  c'est-à-dire  en  es- 
sayant de  loi  doiftier  les  lumières  qui  doivent  le 
diriger  ;  tout  acte  violent  serait  une  usurpation 
&ite  dans  le  domaine  de  la  liberté.  Les  philo- 
sophes que  dominent  ces  pensées ,  sont  nécçs- 
sairement  doux,  paisibles ,  et  des  argumens  sont 
leurs  imiques  armes.  Néanmoins  plusieurs  causes 
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inhérentes  au  principe  d'actions  scieQti6qDe , 
peuvent  rendre  les  partisass^de  ce.  principe  ar- 
dens  à  la  dispute.  L'habitude  d't^éir  à  une  idée 
abstraite  donn'%,  ainsi  que  nous  t'avons  vUj  de  . 
l'inflexibilité  au  jugemeQt  et  de  la  roideur  au 
caractère.  I^  fidélité  qu'on  doit  à  cette  idée  sou- 
veraine interdit  les  conciliations  que  demande 
notre  faiblesse;  il  ne  s'agit  point  de  consoler 
nos-semblables ,  de  les  servir  ;  il  s'agit  de  respeo; 
ter  la  justice.  Cette  roideur,  cette  inflexibilité, 
ce  méprij  des  conciliation»  ^  ^'amèneront- ils  ja- 
mais d'intolérance  dans  les  débats  philosophi- 
ques? On  ne  peut  embrasser  une  idée  abstraite 
et  la  prendre  pour  guide ,  sans  avoir  de  l'exalta- 
tion'; c'est  ce  qui  supplée  à  la  force  que  trou- 
vent dans  notre  j^ur  ies  mobiles  naturels  dont 
j'ai  précédemment  parlé.  Or  l'exaltation  de  l'es- 
prit est  raranent  conipàgBe  de  la  modération 
du  caractère.  Ajoutons  que  ceux-dont  le  système 
moral  naît  d'une  abstraction ,  emploient  pour  le 
démontrer  une  métaphysique  obscure  qui ,  par 
elle-même,  est  une  source  d'argumentations 
pointilleuses  et  de  disputes  interminables.  Enfin , 
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les  jeunes  gens  qni  se  livrent  avec  enthousiasme 
à  la  philosophie  dont  je  parle ,  voyant  qu'elle 
est  inintelligible  pour  beaucoup  d'hommes ,  et 
la  concevant  ou  croyant  la  concevoir  pap&ite> 
ment ,  prçnnent  souvent  un  amour-propre ,  un 
orgu^  peu  favorable  aux  discussions  paisibles» 
Sî  cependant  ces  philosophes  examinaient  avec 
impartialité  les  opinions  de  leurs  maîtres ,  ils 
verraient  qu^quefois  ^^  des  paroles  mysté- 
rieuses déguisent  des  iSRs  très  connues.  J'en 
citerai  un  exemple  assez  renuirquable.Un  homme 
distingué  par  ses  recherches  sur  la  métaphy- 
sique ,  a  voulu  trancher  la  question  de  savoir  si 
la  souveraineté  appartient  anx-rois  ou  àùx  peu- 
ples, en  disant  :  TS'i  aux  uns.  m  ^ux  autres;  le 
souverain ,  c'est  l'absolu.  On  est  surpcis  d'abord  ; 
cette  opinion  parait  neuve  et  singulière;  mais 
bientôt  on  reconnaît  que  l'expression  seule  a  de 
la  nouveauté  et  de  la  singularité.  N'a-t-on  pas 
entendu  dire  mille'  fois  :  Il  existe  un  pouvoir 
au-dessus  des  pouvoirs  de  la  terre;  il  est' des  lois 
étemelles  que  doivent  révérer  tous  les  l^isla- 
teurs ,  soit  qu'ils  siègent  sur  dès  tràves ,  soit 
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qu'ils  s'assemblent  au  forum?  Si  l'on  excepte  les 
plus  lâches  flatteurs  des  rois  et  les  plu3  effrontés 
courtisans  des  peuples,  nul  n'a  pu  proférer  des 
maximes  contraires  à  des  vérités  si  simj^es. 

On  se  fait  illusion ,  on  s'imagine  créer  ies  idées 
qu'on  déguise  sous  des  formes  ooiiveltes;  mais 
souvent  on  ne  fait  ainsi  qu'obscurcir  la  vérité. 
I^s  mots  inaccoutumés  trompent  £acilei»ent 
l'imagination.  Quan^^us  parlerez  des  idées 
générales ,  il  sera  ^KciJe  de  pens^*  qu'îles 
plussent  avoir  une  eristenoe  réelle,  on  les  verra 
comme  de  simples  abstractions  de  l'esprit;  mais 
si  nous  les  nommons  idées  ai^cfaétypes ,  il  y  aura 
des  'hommes  qui  en  feront  des  êtres  «cistans  ; 
bientôt  des  élèves  disputeront  pour  ^voir  si  lies 
idées  archétypes  sont  en  Dieu  ou  bars  de  Dieu, 
il  y  aura  des  nominaux  et  des  réalistes  :  c'est 
ainsi  que  trop  souvent  un  appareil  de  science 
vient  nuire  aii  Ëens  commun. 

Le  partisan  de  la  morale  fondée  sur  la  Iih  du 
devoir  accomplie  pour  eUe-méme,  peu*.se  lais- 
ser entraîner  à  des  erreurs  graves,  effrayantes, 
s'il  suit  tes  rigoureuses  conséquences  de  sa  doc- 
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trîne.  Tout  nous  rappelle  combien  rhomme  -est 
&ible;il  fuît  des  dangers,  il  en^rencontre  d'au* 
très.  Quand  la  morale  a  des  intérêts  pour  base, 
on  craint  que  ses  leçons  pe- soient  pas  assez 
pures,  on  craint  que  ses  disciples  ne  soient  éga- 
rés par  des  considérations  vulgaires  ;  et  Ton 
nous  dit  de  cbercber  dans  l'idée  absolue  du  bi«a 
un  moyen  plus  sûr  de  guider  notre'esprit  aveé 
sagesse.  £n  suivant  cette  route  nouvelle,  on  se 
garantit  des  écarts  que  produisent  les  préjugés 
de  Tintérét  propre,  et  les  notions  dusses  sur 
l'iatérêt  général  j'mais  en  accoutumant  rhomiûe 
à-  prendre  une  idée  abstraite  pour  règle  inva- 
riable de  ses  actions,  à  ne  voir  qu'elle  seule,  à 
réaliseravec  une  inflexible  sévérité  tout  ce  qu'elle 
prescrit ,  on  peut  le  &ire  arriver  aux  plus  étranges 
résultats.  Cest  ainsi  que' le  philosophe  de  Kce- 
'nigsbei^,dans  son  fanatique  respect  pour  la  vé> 
rite ,  pense  que  si  un  assassin  nous  demande  où 
nous  avons  VU' se  réfugier  le  maUieureux  qu'il 
poursuit,  nous  sommes  obligés  de  ne  point  le 
tromper,  dût  notre  franchise  lui  livrer  sa- vic- 
time. Observons  que  cette  effrojuble  erreur,  n'est 
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point  celle  d'un  bomme  qui  interprète  fausse- 
ment une  sage  doctrine  :  c'est  l'erreur  d'un  phi- 
losophe qui  suit  rigoureusement  son  principe 
abstrait.  Les  aberrations  de  ce  genre ,  condam- 
nées par  le  simple  bon  sens  de  chaque  individu 
et  par  la  conscience  de  tous,  ramènent  l'espiit 
vers  ces  théories  moins  imposantes  qui ,  nous 
taisant  considérer  les  résultats  de  nos  actions, 
nous  d»nnent  des  moyens  pour  en  apprécier 
l'équité ,  et  pour  Revenir  ou  rectifier  les  écarts 
de  notre  raison. 

Je  sais  rendre  hommage  à  tout  ce  que  pro- 
duit dé  noble ,  d'austère  et  d'héroïque ,  le  mo- 
bile d'actions  que  j'examine.  Si  le  principe  le  plus 
désintéressé  est  le  principe  gënérateor  de  la  mo- 
rale, c'est  celui-ci  qu'il  faut  choisir  pour  pre- 
mier véhicule  des  saines  doctrines.  Refuse-t-on 
de  reconnaître  en  lui  ceUe  prééminence?  on  ne 
saurait  du  moins  lui  contester  la  gloire  de  plaire 
à  des  âmes  fortes ,  de  leur  inspirer  l'entbou- 
ûasmé  de  la  vertu,  et  de  les  porter  à  un  degré 
d'élévation  oâ  las  coups  du  sort  ne  peuvent  les 
attendre.  Je  demanderai  cependant,  si  comman* 


:dbvGoogIe 


MORAIf.  l3f 

(1er  aux  Gublès  humaÎDS  d'obéir  k  la  loi  morale 
uniquement  pour  lui  obéir,  sans  considérer  le 
bien  qui  doit  en  résulter,  sans  qu'aucun  retour 
satisfaisant  sur  eux-mêmes  leur  soit  jamais  per- 
mît, je  demanderai  |  dis-je,  si  tracer  une  pareille 
tfa^MÏe,  ce  n'est  point  composer  un  roman  sur 
l'htmime  et  sur  la  vertu? 

Assurément  une  idée  abstraite  peut  élre  cboi- 
ae  pour  premier  v^ijcule  de  la  morale;  mai*  il 
est  nécessaire  que  les  autres  principes  d'actiom 
▼ieanrait  seconder,  éclairer  celui-ci.  Des  jhUo- 
sopbes  s'écrieront  que  j'altère  ainsi  le  -véritable 
système,  puisque  sa  pureté  résulte  de  ce  qu'il 
nous  apprend  à  obéir  dans  le  seul  dessein  d'ac" 
complir  le  devoir.  Sans  doute,  répondraî-je ,  je 
^is  un  grand  changement  dans  votre  doctrtn«; 
nuis  je  la  rends  plus  utile ,  plus  vraie,  mieux 
appropriée  à  la  nature  humaine,  moins  sujoKe 
i  s'égarer  ;  et  tous  ces  avantages  m'obli^nt  à 
croire  que  vos  idées  sûr  la  morale  ne  sont  pas 
exactes. 
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CHAPITRE  XII. 


su  DESIft  DE  SE  rERFECTIONDEn. 


J'ai  peu  d'observations  à  soumettre  au  lecteur 
sur  ce  dernier  mobile.  S'il  faut  que ,  dans  ce 
'  mdnde,  la  grande  occupation  de  l'homme  soit 
"le  perfectionnement  de  son  être ,  s'il  est  évident 
que  les  moralistes  doivent  avoir  pour  but  de 
l'aider  dans  cette  noble  entreprise,  le  désir  de 
se  perfectionner  est  le  mobile  générateur  de  la 
morale.  , 

.  J'ai-  nommé  philosophique  ce  principe  d'ac- 
tions ,  parce  qu'il  embrasse  l'homme  tout  en- 
tier. Ce  principe  ^ève ,  fortifie  notre  âme/de 
manière  à  la  rendre -plus  digne  d'obéir  à  tous 
les  autres  mobiles  qui  peuvent  nous  ^ider  vers 
Ut  sagesse.  Il  semble  donc  qu'en  choisissant 
parmi  ceux-ci  le  premier  véhicule  des  doctrines 
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movales ,  on  s'arrête  k  des  détails ,  k  des  nojens. 
secondaires  plus  ou. moins. utiles,  mais  que  pour 
saisir  l'ensemble  '  de  la  science  de  la  vie ,  pour 
s'attacher  au  vrai  moyen  de  la  meKre  en  pra- 
tique, on  doive:écouter  et  suiwe  le  desH-  d'amé- 
liorer son-  être. 

J'ai  Aiit  voir  quels  secours  et  quels  dangers  le 
désir  du  bonheur  présente  aux  moralistes.  Le 
désir  de  se  perfectionner  n'a-t-il  pas  à  peu  près 
les  mêmes  avantages,  sans. exposer,  anx  même» 
périls  ;  et  s'écarterait-on  de  la  vérité  ea  disant 
que  celui-ci  est  pour  un  sage,  ce  que  le  premier 
est  pour  le  vulgaire?  ■  - 

Le  besoin  d'être  heureux  me  paraît  bi«t  plus 
naturel  à  notre  âme  que  celui  de.se.  perfection- 
ner; mais  est-il  aussi  certain  qu'on  le  ccoit  au. 
premier  conp-d'œil ,  que.  le  bonheur  soit  le  but 
de. la  vie,  la  fin  de  toutes. nos  actions?  Peu 
d'hommes,  voudraient  acheter,  le  bonheur  en  lui 
sacrifiant  leur  raison.  Si  cependant  la  félicité  esf 
tout,  pourquoi  ne  voudraifrje,  ni  pour  moi,  ni 
pour  les  mi^s,  d'une  d^nence  qui.  nous  ferait 
passer  nos  jours  dans  des  rêveries  délicieuses?- 
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Serait-ce  préjugé,  &ible6se  de  ma  part?  Mba, 
car  j'obéirais  n  na  noble  instinct  qui  parle  en 
moi ,  et  j'aurait  l'approb^ion  de  tous  \ta  sages. 
Il  y  a  donc  pour  Thomme  quelque  chose  d'indé- 
finiisable  peut-être,  qui  letoui^plua  in  timement 
encore  que  son  bonheur;  dès-lors,  la  réflexion 
doit  l'amener  &  reconnaître  que  le  vrai  mobile  de 
sa  vie  morale  est'  le  désir  de  se  perfectionner. 

Un  mobile  si  pur  prodiùt^videnunent  de  bons 
résultats. 'ïoutefois,  je  ne  soutiendrais  pas  qu'en 
doive  le  préférer  aux  autres.  11  a  moins  d'attrait 
que  le  désir  du  bonheur,  moins  de  puissance  que 
le  désir  de  plaire  à  la  Divinité ,  et  Hiéme  que  ob* 
Isi  qiâ  nous  inspire  l'amour  des  ^éortes  scien- 
tifiques ,  enfia ,  U  est  plus  sujet  k  s'égarer  que  le 
denir  d'être  ntile  à. nos  semblables.  Ce  dernier 
donne  constamment  une  activité  toute  pratique, 
tendis  que  l'ardeur  de  se  perfectionner  peut  ar- 
rêter l'esprit  dans  la  r^ion  desidées  spéculatives, 
*  Le  perfectionnement  de  l'houane  doit  s'éten-, 
dre  k  ses  diverses  fecultés.  Si  nous  voulons  seu- 
lemeat  améliorer  la  plus  noble  paftie  de  nous- 
mén^s,  si  pour  lui  d(Hiner  un  {rius  haut  d^ré 
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4b  pureté ,  nous  voulons  nous  dégager  de  nos 
liens  terrestres,  cherchant  alors  une  perfection 
imaginaire ,  nous  nous  abandonnons  à  toutes  les 
folies  mystiques. 

Enfin  nous  entrons  dans  une  fausse  route,  si, 
tfoinpés  par  quelques  succès  obtenus  en  suivant 
le  mobile  dont  je  parle ,  nous  laissons  l'amour- 
propre  s'emparer  de  noire  âme.  Quand  on  gra- 
vit une  montagne ,  bien  qu'on  se  rapproche  du 
soIqH  ,  la  distance  à  laquelle  cm  se  trouvede  cet 
astre'est  toujours  immense;  de- même,  quelques 
efforts  qu'oji  fesse-vers  la  perfection ,  on  n'es  est 
pa»  moins  très  éloigné  du  but.  Le  plus  s^e  des 
humains  peut  seulement  mériter,  dans  ce  monde, 
que  l'auteur  de  tout  bien  daigne  Iftflerfectionner 
dans  iin  autre  univers.  Si  le  noble  désir  d'amé- 
liorer son  être ,  in^irc  de  la  fierté  à  ceu&  qui 
font  choisi  pour  guide,  s'ils  pepdent  de  vue  que 
la  d4&uicede  soi  est  le  commenoement  de  tonte 
sagesse,  il  n'y  a  plus  poureu^t  qu'erreurs,  fautes 
et  misère.  Abusé  par  l'orgueil ,  l'homme  eit  d'au- 
tant plus  ignorant  qu'il  croit  être  instruit,  d'au- 
tant plas  faible  ï]u'il  oublie  sa  faiblesse. 


:dbvGoogIe 


DE    Là    PHILMOPHIE 


CHAPITRE  XIÏI. 


Kiff^VXiOKS  SDR  LES  DAHGEHS  .QUE  PKÉSEH'EEH'E  LES 
VIVERSES  THÉOHIES  HORAI^S. 


NotJS  venons  de  porter  nos  regards  sûr  les 
différentes  routés  que  nous  indiquent  les  philo- 
sophes, quand  nous  cherchons  la  sagesse.  Eh 
quoi!  il  n'est  pas  de  sentier  où  notis  puissions 
pénétrer  avec  la  certitude  d'atteindre  notre  but  ! 
Chacun  der  nobles  mobiles  d'actions  qiii  pro- 
mettent d'inspirer  la  tempérance  et  la  bienveil- 
lance peut  environner  l'homme  d'illusions  fu- 
nestes, èl  le  jeter  dans  de  honteux  excès.  Quel 
.triste  résultat  de  nos  recherches  !  en  le  considé- 
rant,' on  ne  peut  se  défendre  d'un  mouvement 
d'effroi ,  et  l'âme  est  près  de  céder  au  décorira- 
geinent. 

Mais, un  rayon  de  lumière  céleste  brilleà  nos 
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yeux.  Faibles  huniains  \  rappelons-nous  que  les 
vérités  pratiques  de  )a  morale  sont  marquées,  du 
sceau  de  l'évidence  ,  qu'elles  s«&t  universelles , 
immuables;  et  (%ssons  d'accuser  la  sagesse  infi* 
nie.  Puisque  Dieu  refuse  aux  théories  philoso- 
phiques le  cardfltère  d'évidence  dont  il  empreint 
les  vérités  pratiques,  sentons  mieux  la  nécessité 
'  de  nous  attacher  à  cdles^i  ;  apprenons  à  juger 
nos  semblables  sur  la  conformité  de  leurs  ac- 
tions avec  ces  vérités ,  non  sur  le  choix,  qu'ib 
ont.  Ëlit  entre  des  systèmes  qui,  participant  tous 
à  la  faiblesse  de  leurs  auteurs,  offrent  nécessai- 
rement un  mélange  d'incouvéniens  et  d'avan- 
tages. 

.  .Oh!  combien  ils  sont  coupables  les  insensés 
dont  les  sophismes  jettent  de  l'incertitude  dans 
les. esprits  sur  l'existence  des  vérités  pratiques 
de  la  morale!  Quelles  horribles  ténèbres  nous 
environneraient,  si  jamais  nous  perdions  la  con- 
science de  ces  vérités  !  Que  les  sophistes  trimn- 
phent , 'à  quelle  (M*ageuse  navigation. sommes- 
nous  condamnés  !  le  fanal  est  éteint ,  on  a  brisé 
le  gouvernail ,  on  a  coupé  le  càbte  qui  retenait 
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le  navire  et  l'empêchait' d'être  emporté  par  les 
iagiies  ! 

C^iendant,iiousdi6ent  les  sophistes, il  Ëiutlùen 
reconnaître  que  les  notions  morales ,  variahles 
dans  chaque  individu ,  sont  des  effets  de  l'édu- 
cation ,  à  moins  qu'o»  n'essaie  ^  réhabiliter  la 
chimère  des  idées' innées.  S'ils  veulent  dire  sim- 
plementque,  le  jour  de  Sa  naissance,.un  eiiimt  ' 
nedistingne  pas  le  justede  l'injuste,  on  peut»  les 
dispeiwer  >de  longs  raisonnomeas  pour  démen- 
trer  ce  f^t  incobtestable.  Mais  voici  d'auti>es  faits 
dont  l'évidence  est  laméme.  En  arrivant  au  monde, 
nous  apportmts^  des  Ëicultés  qui  nécessairement 
se  développent,  et  nécessairement  aussi  produisent 
certains  résultats.  L'^i£mt,  à  sa  naissance,  ne 
parle  pas;  mais  il  est  doué  d'une  Êu;ulté  qui ,  en  se 
développant ,  lui  donnera  les  moyenS'de  oommii- 
niquer  ses  idées.  De  même,  une  faculté  inhé- 
rente  ÈLsa  nature  lui  fera  sentir  on  jour  le  res- 
pect du  juste,  le  mépris  dJe  l'injuste,  eu  dépit  de 
tous  les  exemples  dont  on  voudra  l'environner. 

Dès  long-temps  les  soptùstes  ^  font  une  étude 
de  recueillir  des  iait3  bisarres,  pour  prouver 
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qu'il  existe  une  extrême  diversité  d'opinions  sur 
tes  pomts  les  plus  importans  de  la  morale.  Sons 
vent  on  à  démontré  que  la  plupart  de  ces  fiiits 
sont  controuvés ,  et  que  d'autres  ont  reçu  de 
Élusses  interpxétatiODs;  j'accorde  un  instant  qu'ils 
sont  vrais etlsâen  interpr^és.  Comment  les  vio- 
lations de  la  loi  prouveraient  -  elles  qiie  la  loi 
n'existe  pas?  Si  de  telles  preuves  suffisent,  il  est 
inutile  de  les  chercher  dans  des  contrées  Imn- 
taines;housen  trouverons  assez  autour de4ioas. 
Mais  qu'itùporte  que  les  sophistes  nous  fassent 
voir  des  gens  qui  isuiquent  de  tempérance  et  de 
bienveillance ,  si  nous  voyons  en  méaie  temps 
que  l'^Dïste  et  l'inten^érant  portent  la  peine  de 
leurs  fautes,  et  prouvent  par  leurs  vices,  aussi 
bien  que  d'antres  par  leurs  vertus,  la  nécessité 
de  suivre  l'éternelle  loi  qui  nous  prescrit  la.  tem- 
pérance et  la  bienveillance  ?  Parvenez  à  me  con- 
vaincre que  dans  un  pays  où  les  femmes  ^root 
esdaves ,  les  «n^tf  abandonnés ,  les  vieillards 
massacrés,  on  jouira  d'un  sort  bussi  doux,  d'un 
bonheur  aussi  pur  que  dans  un  état  où  régne- 
mnt  l'nnôtH-  conjugal,  la  tendresse  paternelle 
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et  le  respect  61ial;  alors  je  croirai  que  les  lois 
naturelles  n'ont  d'eràtence  que  dans  l'imagina- 
tion des  rêveurs. 

Laissons  ceux  qui  Soutiennent  que  la  loi  nto-. 
raie  est  une  feble,  appeler  en  témoignage- des 
hommes  choisis  au  loin  dans  des  contrées  bar- 
bares ,  mi  près  de  uons  dans  les  repaires  du  vice , 
et  tenter  d'opposer  ces'  voix  confiisès  à  la  voix 
de  tous  les  sages.  Pour  moi,  j'ai  remarqué  son- 
vent  avec  surprise  à  quel  point  les  hommes  s'ac- 
cordent siir  les  Vérités  prattqti«6 ,  malgré  l'étrange 
diversité  de  leurs  usa^l  La  condition  des  femmes 
est  bien  différente  en  Asie  de  ce  .qu'elle  est  en 
Europe.  Je  trouve  dans  l'ouvrage  d'tin  moraliste 
chinois ,  qui  écrivait  au  commencement  du  siècle 
dernier,  des  idées  singulières  sans  doute  sur  la 
répud^tion,  ^sur  les  concubines,  sur  la  retraite 
dans  laquelle  doivent  vivre  les  femmes  ;  cepenr 
dant  il  m'offre  sur  le  mariage  les  idées  suivantes,  . 
qui  sont  toutes  semblables  6  ccUqb  des  philoso- 
phes européens.  * 

'  I.a  traduction  «t  dwpére'd%DtrfcoUei,elleii'a  jainiùa 
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a  Quand  on  traite  de  mariage,  ce  qu'il  importe 
a  de  considérer,  c'est  que  l'époux  et  l'époii^e 
«soient  faits  l'im  pour  l'autre.  Mais  à  quoi  les 
a  parêns  regardentails?  à  de  petites  convenances, 

*  au  rai^  et  aux  emplois.... 

•  a  U  faudrait  songer  qu'une  femme  bien  née 
n  est  une  som'ce  de  bonheur;  c'est  la  vertu  qu'il 
«faut  chercher  avec  soin  dans  une  compagne, 
«  sans  se  déterminer  par  des  vues  d'intérêt ,  sans 
«penser  à  s'allier , à  gens  d'une  condition  aii- 
«  dessus  de  la  sienne.  C'est  une  grande  acquîsi- 
■  tion  que  cdle  d'une  femme  vigilante,  àppli- 
■cquée,  chaste  et  sage;  elle  saura  s'accommoder 
«de  l^tat  de  la  .maison,  et,  dans  un  revers  de 
«  fortune,  souffrir  patiemment  la  pauvreté,  sans 
«  se  démentir  ert  rien,  toujours  obéissante  et  ré- 

0  pandant  la  pafe.  autour  d'elle.... 

(c  IVos  livres  classiques  disent  que  le  bon  ordre 

1  particulier  des  mariages  est  la  source  du  bon 
'  «  ordre  général.  » 

été  imprimée;  le  mamucrit  appartient  à  M.  CampenoD,  de 
rAcadémîe  Française. 
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Le  mén»  ouvrage  o&e  souvent  lés  maximes 
de  la  niorale  la  plus  épurée.  Par  exemple  :  «  Trai- 
«  tez  le  bien^teur  en  bieniaiteur,  et  l'^taerni  en 
«ennemi;  parole  d'un  boniaw  sons  religiMk  U 
8  n'y  à  point  de  gens  de  bien  au  monde;  povbles. 
«  d'un  homme  sans  vertu.  >  ■; 

Là  certitude  qn'oOtàraes  jeux  les  vérités  pni» 
tiques  vient  adoucir,  ef&cer  le  sentiment  pénible 
dont  j'étais  saisi  en  voyant  qife  l'élève  des  mora- 
listes peut  s'égarer,  quelque  principe  d'actions 
qu'il  choisisse ,  quelque  route  qu'il  essaie  de  par- 
courir. Je  dirai,  plus  maintenant  :  apprenons  k 
révérer  la  puissance  in&Die  qui  régie  nos  desti* 
nées;-ses  erreiu^  prétendues,  ses  injustices  ap- 
parentes cachent  pe.ut-<tre  à  notre  feible  vue  les 
fèH»  hautes  preuves  de  sa  bonté. 

S'il  était  im  principe jd'actions  qui  conduisit  oé- 
eessairemeat  an  bien  ,-se&  avantages  auraient  une 
telle  évidence  que  nous  serions  contraints  de 
l'adopter,  et  que  soumis  à  sa  puissance  irréws- 
tible,  nous  suivrions  la  route  où  il  nous  entrai-  < 
nerait,  comme  on  suit  une  penjiç-sjir  laquelle  on 
ne  peut  s'arrêter.  Le  mal-  moral  cesser^iit  d'exis- 
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ter  sur  la  teire;  la  liberté,  le  mérite  et  la  vertu 
en  diaparaitraient  avec  lui. 
Âutàmate  parfait,  l'hconnie  msamblerait  alors 
.  à  l^isatruniënt  qui  rend  des  sons  haiToonteux 
mu^  avoir  l'idée  de  l'hannoDÎe.  Nous  deman- 
dons  à  Dieu  pourquoi  il  n'a  pas  rendu  heiu«uz  - 
et  bons  tous  les  êtres  sortis>de  ses  mains;  et  c'est 
en  d'autres  termes  lui  dire  :  Pourquoi  ne  m*as-tii 
pas  privé  de  ia  raison  pour  me  réduire  à  l'ins- 
tinct? pourquoi  m'est-il  donné  de  connaître  la 
satisÊictioD  d'avoir  fait  le  bien ,  d'éviter  des  fautes 
ou  de  céder  au  r^>entîr,  et  de  m'élever  à  la  vertu  ? 
Tout  serait  mieux  au  premier  aspect;  mais  une 
apparence  trompeuse  cacherait  ime  dégradation 
réelle.  Portez  vos  regards  aor  lUpfdloD  du  Bel- 
védère :  il  e^t  plus  beau,  sans  doute,  qu'auctto 
être  vivant;  mais  ai  vous < ne  vous  bornez  pas  à 
considérer  une  enveloppe  matérielle,  vous  juge- 
rez que  l'honmie  le  plus  difforme  siirpasse  en 
véritable  beauté  le  chef-d'œuvre  de  l'art  ;.  cet 
^omme  vit ,  délibère ,  agit ,  et  la  statue  n'est 
qu'un  inarbrç  inerte.  Il  est  possible  que,  dans 
la  création  des  mondes ,  l'Etemel  ait  épuisé  les 
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combinaisons ,  et  qu'un  des  globes  qui  roulent 
sur  nos  têtes  soit  habité  par  des  êtres  que  leiir 
nature  fait  vivre  exempts  de  vices  et  de  mal- 
hein-s.  Combien  leur  sort  est  inférieur  au  nôtre  ! 
Ge  sont,  si  l'on  veut  ;  leç  animaux  les  plus  par- 
"faits  que  rimagination  puisse  concevoir;  maïs 
dépourvus  de  liberté ,  ayant  la'  bonté  sans  choix 
et  le  bonheiu*  sans  mérite,  de  tels  êtres  ne  «ont 
pas  des  hommes. 

Il  était  donc  nécessaire  qu'aucun  principe  d'ac- 
tions ne  fût  un  guide  infaillible.  Considérons 
en6n  que  chacun  des  principes  dont  nous  avons 
Ëiit  l'examen  peut,  lorsqu'il  est  éclairé,  nous  di- 
riger avec  succès;  et  nous  achèverons  de  com- 
pi^endre  quelle  reconnaissance  et  quel  amoiir 
nous  devons  à  l'Auteur  des  choses. 
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DE  LA.  VEHITABLE  DISTIIlCriOlr  A,  ETABUK  EKTU 

I.ES  sTsiianis. 


Philosophes  anîmés  de  prétentions  exclusives , 
la  morale  n'est  pas  une  science  de  mots;  elle 
doit^re  surtout  une  science  pratique.  Peu  m^ini- 
porte  que  vos  points  de  départ  soient  diffèrens, 
si  vous  parvenez  k  conserver  l'intégrité  de  nos 
iàcultés,  et'à  leur  imprimer  une  direction  utile 
au  genre  humain.  Toutes  les  doctrines  dont  nous 
avons  pesé  les  avantages ,  peuvent  conduire  leurs 
£seiples  à  la  pratique  des  vérités  morales  ;  par 
conséquent  toutes  sont  utiles.  J'aime  à  proclamer 
ce  fait  et  cette  conséquence  ;  il  est  essentiel  d'en 
pénétrer  les  esprits  pour  l'àTaocement  du  bon- 
heur général^ 

Les  plus  tristes  et  les  plus  ridicules  débats 
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sont  ceux  qui  s'élèvent  entre  les  moralistes.  Que 
penser  quand  la  guerre  éclate  parmi  ceux  qui 
doivent  nous  enseigner  à  vivre  en  paix  ? 

L'observateur  prouve  sanç  çe^  deux  senti- 
mens  contraires  :  l'un  inspiré  par  les  bienfaits  de 
la  Divinité ,  l'autre  .causé  par  la  niapière  dont  les 
hommes  abusent.de  ces  bienfaits  ou  les  négli- 
gent. Chacun  des  mobiles  d'actions  que  nous 
avons  examinés ,  pouvant  nous  conduire  au  bien , 
on  croirait  que  les  partisans  des  différeus  sys- 
jtèines  vivent  en  Bonne  intelligence ,  estiment 
quiconque  travaille  à  l'œuvre  qui  leur  est  çom-; 
mune,  et  voient,  dans  la  diversité  même  des 
n^ç^ens  employés  poui"  nous  amener  à  prendre 
imc  constante  habitude  de  temp<éran(!e  et  de  bien* 
veillaoce ,  un  moyen  général  et  néce&saire  po\K 
nqtis  conduire  à  ce  but.  Us  sont  rares  cependaii( 
les  .philosophes  dssez  éclairés  pour  ctre  vraiment 
tolérai)s.  , ,  ,  .  ■     .  . 

auvent  les  écrivains  qm  foqdent  la  mOralç 
sur  l'amour  de  soi,  affirment  que  leur  tl^éorie 
est  la  seule' exempte  de  subtilité,  de  pédantisme, 
d^cxagération,  la  seule  conforme  à  la  nature  hu- 
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maine;  et  traitent  de  rêveurs  leurs  antagonistes. 
Avec  qud  déclain  «  quelle  hauteur  les  restent  la 
plupart  de  ceux  qui  s'élèvent  à  la  loi  du  devoir, 
considérée  d'une  manière  abstraite!  Si  j'en  crois 
ces  derniers,  eux  seuls connaissentla  vertu,  eux 
seuls  ne  dégradait  pas  la:  morale.  D'antres  phi- 
losophes s'enorgueillissent  de  suivre  d'autres 
routes  intellectuelles,  et  montrant  les  avantages  ' 
de  celles  qu'ils  ont  chtnsies,  les  dangers  de  celles 
dont  ils  éloignent  lenra  élèves,  prétendent  avoir 
le  droit  exclusif  d'éclairer  notre  raison.  Au  mi- 
lieu de  ces  discussions  qui  plaisent  à  l'amotu-- 
pn^re ,  on  perd  de  vue  le  but  auquel  il  faudrait 
arriver  ;  la  vérité ,  l'intérêt  général  cessent  d'oc- 
cuper  les  esprits-;  on  finit  par  ne  plus  savoir  ce 
qui  constitue  la  justesse ,  la  bonté  d'une  doctrine 
morale. 

Pour  juger  les  systrànes  sur  la  science  de  la 
vie,  il  faut  siu-tout  examiner  leurs  résidtats  pra- 
tiques. La  Grèce  eut  un  sage  qui ,  je  crois ,  eût 
fait  aisément  reconnaître  le  vice  des  prétenticws 
exclusives  dont  je  viens  de  parler.  Socrate  savait 
conduire  ses  auditeurs  du connuà l'inconnu,  en 
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se  servant  de  ccnnparaisons  Êuniltères  pour  ame- 
ner i'esprit  à  des  idées  d'un  ordre  pins  élevé. 
Peut-être,  nous  demanderait-il  ce  qui  nous  &it 
juger  bon  l'instnunent  qu'emploie  un  ouvrier. 
Cest ,  lui  répondrait-on  sans  doute,  la  propriété 
que  cet  instrument  a  de  bien  exécuter  l'ouvrage 
pour  lequel  on  l'a  fabriqué.  'Et ,  pourrait  ajouter 
Socrale ,  si  di£férens  instrumens  sont  propres  à 
bien  exécuter  le  même  ouvrage ,  si  chaciui  d'eux 
a  des  avantages  paFticulio's  qui  le  rendent  pré- 
féraMe , .  selon  la  force  tm  l'habileté  de  la  main 
qui  l'emploie ,  ne  &udra-t-il  pas  reconnaître  que 
tous  tes  instrumens  sont  bons ?'Ia  réponse  serait 
afBmlative.  Eh  bien!  dirait  le  sage,  pour  juger 
la  valeur  des  différens  principes  d'actions  et  l'uti- 
lité des  systànes  qu'ils  produisent ,  examinez 
s'ils  sont  propres  à  nous  donner  une  constante 
habitude  de  tempérance  et  de  bienveillance. 

Le  choix  du  premier  véhicule  des  idées  mo- 
rales n'a  point  l'extrême  importance  que  lui  sup- 
posent des  écrits  étroits  ou  fascinés  par  l'or-  - 
gueil.  Un  bon  système ,  une  sage  doctrine  doit 
exciter  et ,  si  je  puis  dire  ainsi ,  mettre  en  mou- 
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Temeat  dans  notre  âme  tous  les  mobiles  d'ac- 
tions cap^les  de  nous  diriger  vers  le  bith  :  dès-  . 
lors  il  n'est  pas  d'un  haut  intérêt  que  tel  ou  tel 
mobile  soit  employé  le  premier;  les  résultats 
pratiques,  seront  toujours  les-  même».  Prenons 
ici  pour  exemple  .les  trois  leobile»  que  j'ai  nom- 
més naturels.  Pourquoi  des  débats  sur  la  ques- 
tion de  savoir  quel  est  celui  qur  donnera  l'im- 
pulsion aux  autres?  Philosophe,  je  te  suppose 
un  esprit  éclairé ,  un  cœur  droit  :  si  ta  cherches 
le  bonheur,  tu  sentiras  le  besoin  de  calmer  les 
peines  de  cëiDt'qni  t'environnent ,  et  de  trouver 
un  appui  dan»  la  Divinité.  Si  ta  suis  le  désir 
d'être  utile  aux  hommes,  tes  jovirs  seront  agréa- 
bles à  Dieu,  et  tw goûteras  une  satisfaction  pure. 
Si  ta  première  pensée  est  de  plaire  à  l'Auteur  des 
êtres,  tu  seras  bien^sant  à  son  exemple,  et  sa 
bonté  fera  descendre  la  félicité  dans  ton  âme. 
Ainsi  chacim  de  ces  principes  d'actions  peut  évi- 
demment produire  un  système  fécond  en  résul- 
tats utiles. 

Lorsqu'on  donne  des  leçons  de  philosophie 
morale ,  le  point  essentiel  n'est  pas  que  l'ensei- 
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gnement  cdmmehce  par  telle  idée.  Le  point  im-' 
portant^uel  que  soit  le  principe  d'actions  auquel 
on-s'adresse d'abord, est  que  lesaqtre»  prioéipes 
viennent  s'unir  à  ce  premier  mobile,  qu'ils  le 
fortiûent  et  l'éclairent.  Alors  tous  les  moyens 
que  Dieu  nous  a  donnés  pour  nous  conduire  au 
bien ,  sont  mis  en  oeuvre  ;  alors  le  moraliste  crée 
nécessairement  un  sage  système,  parce  que  son 
système  est  conaplet. 

Je  tiens  au  contraire  pour  défectueuses  toutes 
les  doctrines  qui  privent  leurs  partisans  d'an  ou 
de  plusieurs-  des  principes  d'actions  dont  nous 
avons  vu  l'heureuse  influence.  La  véritable  dis- 
tinction à  établir  entre  les  doctrines  des  mont- 
listes  est  celle  que  je  fais  dans  cet  instant  :  il  y  a 
des  systèmes  complets  et  des systèmesincomplets. 
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DES  STSTÊMES  IHOOHPIXTS. 


B^DinsSEX  les  cinq  mobiles  d'actions;  isolez 
ensuite  chacun  d'eux;  enfin,  épuisez  les  combi- 
naisons pour  employer  quelques-Ans  de  ces  mo- 
biles à  l'exclusion  des  autres  ;  vous  verrez  suc- 
cessivement les  bases  de  tous  les  systèmes  ima- 
ginables sur  la  science  de  la  vie.  Toujours'voùs 
pourrez  reconnaître  que  les  systèmes  incomplets 
sont  dangereux,  qu'ils  nous  entraînent  dans  de 
fausses  routes,  ou  qu'ils  manquent  de  force  pour 
□ous  guider  dans  celle  de  la  sagesse. 

Conservons  l'amour  de  soi  en  dédaignant  les 
autres  mobiles,  nous  reproduirons  la  doctrine 
des  sophistes ,  dont  l'effet  est  d'abrutir  l'homme 
dans  de  grossiers  plaisirs,' sans  que  nul  senti*- 
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ment  huiAam  on  pieux  ne  réveille  son  âme  en- 
gourdie. ' ■      . 

,  Isolons  le  désir  de  plaire  à  l'Être  éternd ,  npr» 
aurons  ta  prétendne  morale  de  ces  ÊJûrs  de 
l'Inde  qui ,  se  vouant  à  d'hornbles  tortures , 
croient  sanctifier  leur  inutile  existence.  - 

Sans  "doute  le  désir  d'être  'Utile  à  ses  semHa-  , 
blés ,  alors  même  qu'il  ne  serait  éclairé  par  an- 
cun  autre,  produirait  encore  quelque  bien.  On 
peut  se  représenter  un  homme  &i  gui  de  lon- 
gues adversités. ont  éteint  l'idée  de  la  Divinité, 
cpUe  des  lois  morales^  l'espoir  du  bopheur,  et 
qui  néanmoins,  'cédant  à  des  mouvemens  natu- 
rels, adoucit  les  peixies  de  ceux  qit'U  voit  stmt- 
ftir.  Cet  étrange  philosophe ,  digne  objet  de  pitié, 
tfanSBiettrait  difËcilemeot  son  affligeante  doc- 
trino.  S'il  essayait-  de  former  des  disciples ,  les 
uns  se  lasseraient  bientôt  de  semer  leur  stérile 
bienveillance  «ur  luie  terre  où  l'on  ne~  recueil-, 
lerait  que  la  douleur  et  la.  mort  ;  ils  ftiiraient 
dans  les  bras  des  sophistes.  :  bient&t  les  au- 
tres vemuent  la  natitre  reprendre  ses  droits, 
et  goûtant  le  prix  de  leurs  bonnes  actions , 
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tourneraient  avec  recoDiiai&saïKK  leurs  regards  ' 
Vers  le  ciel. 

Kotis  avens  précédemment  recoanu  que  la 
prétention  de  n'obéir  qu'aux  lois  morales,  conn 
sidérées  d'une  manière  abstraite,  peut  entraîner 
à  des  absurdité  révoltantes.  Quant  au  désir  de 
se  perfectionner ,  il  ne  saurait  exister  seul  ;  oa 
netpeut  concevoir  uq'  perfectionnement  sans- 
motif  et  sans-  but. 

Ml  iieu  de  n'employer  qu-'unprindpe  isolé,, 
essayons  d'en  choisir  deux  pour  former  tm  sys- 
tème: Unissons  à  ramoiu*  de  soi  un  mobile  très- 
pur,  le  désir  de  plaire  à  la  Divinité;  nous  verrons> 
naître  cesdoctrines  chéries  par  des  égoïstes  dé- 
vots qui,  très, occupés  de  Dieu  et  d'eux-mêmes,: 
s'arrangent  pour  passer  leurs  jours  daas  une 
douce  quiétude,  sans  jamais  se  laisser  troubler 
par  l'aspect  ou  la  pensée  des  peines  de  ceux  qui 
les -entoivent. 

Employons  l'amour  de  sot  et  le  désir  d'être 
utile  aux  hoinmes ,  nous  aurons  un  système  ai- 
mahie  en  apparence,  rtms  au  fond  très  défec- 
tueux. Celui  qui  prodigue  ses  services  aussitôt 
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qu'on  les  récla^,  et  qui  ne' s'élève  point  à  con-1 
sidérer  les  lois  morales  en  elles-mêmes,  peut 
obligH".  quelques  personnes  et  nuire  à  beaucoup' 
d'autres  ;  il  n'a  point  la  véritable  bienveillance, 
puisque  souvent  il  Jilesse  la  justice.        -  - 

Je  laisse  au  lecteiu-  te  soin  de  multiplier  les  com- 
binaisons de  ce  genre  ;  je  ne  m'arrêterai  que  sur- 
un  petit  nombre  de  systèmes  incomplfets  qui  oc- 
cupent une  place  importante  dans  l'histoire  de 
la  philosc^hie  morale. 

.Les  doctrines  austères  qui  commuident  le  dé- 
sintéressement absoflu  ,  ont  des  partisans-  très 
di|;nes  de  respect;  cependant,  pour  juger  qu'elles 
sont  défectueuses,  il  suffît  de  voir  qu'elles  sont 
incomplètes.  Certes ,  on  se  prive  de  puissans 
avantages  pour  nous  diriger,  Ibrsqu'efïrayé  de 
toute  péiisée  qui  se  rapporte  à  l'amour  de  soi,' 
on  refuse  de  nous  montrer  quelles  touchantes 
relations  existent  entre  le  bien  qu'on  fait  et  le 
bien-être  qn'on  obtient^  Ortes,  on  méconnaît 
■  notre  nature  lorsque,  préoccupé  d'une  perfec- 
tion iittag^naire ,  on  nous  interdit  de  goûter  cette 
satis&ction  qui  suit  raCcomphssemeut  des  de-' 
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Toirs;  douce  récompense  qui  porte  un  carac- 
tère divin  ,  puisque  les  hommes  ne  sauraient 
ni  la  donner  ni  Tôter.  Dire  qtie  l'amour  de  soi 
.  ne  mérite  qu'on  rang  secondaire  parmi  les  mo- 
biles destinés  à  nous  guider  ,  c'est  énoncer 
Hoe  opinion  très  plausitle  (  généralanent  aoti- 
teuue'  par  les  moralistes  ,  sinon  en  France ,  dil 
moins  dans  toutes  les  autres  contrées.  Mais  vou- 
loir anéantir  cet  amour  que  la  natiu-e  prit  tant 
de  soin  de  rendre  indestructible ,  «'est  vouloir 
surpasser  en  sagesse  l'Auteur  des  choses.  Crai- 
gnons que  nos  disc»ptes,'au  lieu  de  ressembler 
à  ces  bonmïes  qui ,  par  de  salutaires  fatigues  ^ 
accroissent  leiffs  forces,  physiques  et  rendent 
leur  tempÀ-ament  plus  robuste ,  ne  ressemblent. 
à  ces  genà  qui  s'exercent  à  des  jeux  inutiles  et 
périlleux,  pour  obtenir  sur  un  théâtre  les  an^. 
p)audissemens  de  Fa  multitude.  Les  mbralistes. 
n'ont  point  à  créer  les  lois  morales ,  ils  ne  peu- 
vent que  les  observer  et  les  proclamer.  Leur- 
mission  sera  d'autant  mieux  remplie ,  qu'ils  au- 
ront été  de  plus  fidèles  organes  de  ces  lois.  S'ils., 
les  modifient,  ils  nous  égarent,  soit  en  débitant 
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de  lâches  préceptes ,  soit  en  publiant  des  o 
exagérées. 

Iles  doctrines  austères  dont  je  parle  ont  san» 
doute  enfanté  des  prodiges,  dans  quelques  âme» 
£E»te5;mais  elles  ne  sauraient  convenir  à  la  plu- 
part des  hommes.  Je  dirai  plus,  ceux  qui  leà  siiirent 
n'accomplissent  pas  tous  leurs  devoirs.  L'homme 
est  un  être  confié  à  Im-mème  par  la  Divinité;  il 
est  obligé  de  développer  ses  facultés  et  de  goûter 
les  jouissanoes  auxquelles  l'invite  une  sage  na- 
ture. De  même  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  se 
mutiler,  il  ne  doit  pas  se  rendre  insensible  aux 
Notions  agréables  et  pures;  ce  ser^t ,  dans  ses 
tristes  erreurs, dégrader  l'être  qui  lui  est  conflé. 

Toutes  ces  considérations ,  peut-être ,  sont  su- 
perflues ;  les  systèmes  qui  rejettent  entièrement 
l'amour  de:soi,  veulent  nous  enlever  tm  piin- 
cipe  d'actions  nécessaire;  c'&t  assez  pour  qu'on. 
ne  puisse  les  placer  parmi  les  systèmes  de  mo- 
rale contplets. 

Les  doctrines  dont  les  auteiirs.se  flattent  d'en- 
seigner la  sagesse  sans  recourir  aux  idées  reli- 
>,  manquent  d'un  véhicule  dont  notre  âme 
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a  besoin.  L'a&éisme  répugne  à  ma  raison  y  il 
blesse  mon  sentimejat  le  phis  intime,  il  s'élève 
contre  mes  espérances  les  plus  chères  ;  j'en  par- 
lei^  cependant  avec  la  modération  et  la  bonne 
foi'  sans  lesquelles  on  cesse  d'être  digne  de  sou- 
tenir la  vérité. 

Des  âmes  pieuses  et  tendres  oiit  peine  à  se  per- 
suader que  Tathéisme  puisse  exister.  S'il  sufBtde 
reconnaître  dans  l'univers  luie  force  active,  et 
féconde ,  sans  doute  on  ne  trouvera  point  d*athée; 
mais  s'itiàut  penser  que  cette  force  est  celle  d'un 
être  in5ni  en  puissance,  en  sagesse,  en  bonté, 
le  spectaéle  de  la  nature  n'a  pas  frappé  tous  les 
yeux  de  manière  à  leiu"  révéler  son  auteur. 

II  est  deux  sortes  d'athées.  Les  uns,  victimes 
d'une  dépravation  abjecte,  sont  parvenus  à  re- 
pousser l'idée  d'un  juge  inévitable.  Ce  n'est  point 
l'opinion  de  pareils  êtres  qu'il  s'agit  d'examiner, 
.  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  étrangère  au  sujet 
qui  nous  occupe.  D'autres  hommes ,  sincères  dans 
leurs  recherches  scientifiques,  ont  été  conduits 
par  elles  à  un  résultat  différent  de  celui  qu'on 
devait  en  attendre.  Leurs  laborieuses  études, 
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Jeiirs  admirables  découvertes,  leur  éu>Dnaiite 
.habileté  à  expliquer  |lar  des  causes  purement 
mécaniques  les  phénomènes  de  ]a  matière  et  ceux 
de  la  p«isée,  les.ont  amenés  à  ne  plus  voir  dans 
l'univers  la  nécessité  d'un  moteur  intelligent. 

Ces  deux  classes  d'hommes  si  différents,  ont 
souvent  été  frappées  d'un  égalanathème  ;  les  mots 
athée,  vicieux,  semblaient  être  synonymes.  Il  est 
cependant  incontestable ,  d'après  les  faits  et 
d'après  le  raisonnement,  que  l'atliée  peut  con- 
'uaître  des  lois  n]f>rales  et  sentir  le  besoin  d'y 
ccHiformer  sa  vie. 

Des  philosophes  disent  que  ce»  lois  sont  les 
volontés  de  Dieu;  d'autres ,  qu'elles  sont  les  rap- 
ports nécessaires  que  notre  organisation  nous 
donne  avec  les  êtres  qui  nous  entom-ent.  De 
vives  discussions  s'établirent  :  on  dirait  que  les 
hommes  ctA'ilisés  aiment  les  di^utes  comme  les 
sauvages  aiment  les  combats;  c'e$t  peut-être  que, 
dans  nos  hommes  civilisés,  il  y  a  beaucoup  en- 
core  du  sauvage.  Quand  deux  définitions  parais- 
sent différentes,  la  raison  veut  qu'on  examine 
d'abord  s'il  n'est  pas  possible  de  les  concilier;  et 
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quelquefois  on  découvre  que,  loin  d'être  obligé 
de  ^e  triompher  Tune  aux  dépens  de  l'autre» 
on  doit  les  réunir  pour  avoir  des  notiops  contr 
plètes  sur  ]£  sujet  que  leurs  auteiirs  prétendent 
expliquer  (4).  Les  deux  d^nitions  que  je  viens  ' 
de  fûter,  se  lient  naturellement  ensemble.  Je 
pense  que  les  lois  morales  résultent  de  notre  nai 
ture  et  de  nos  rapports  avec  les  êtres  qiii  nous 
environnent  ;  mais ,  notre  nature  et  nos  rapports , 
Dieu  nous  Içs  a  donnés;  par  conséquent,  )es  lois 
que  j'en  vois  dériver  sont  l'œuvre  de  son  éter- 
nelle sagesse;. et  pour  promulguer  sa  volonté, 
pouvait-il  employer  im  moyen  qui  réunit  mieux 
tous  les  caractères  de  Tévidoite,  de  Tuniversa- 
lité  et  de  l'immutabilité,!  que  de  rendre  ces  lois 
inhérentes  ^  notre  natqre?  Le  philosophe  qui 
nous  dit  que  les  lois  morales  sont  les  volontés 
de  Dieu,  dit  un  fait  vrai,  et  l'énonce  d'une  roar 
nière  vague.  Celui  qui  dense  l^tre  définitioi»  a 
une  idée  juste,  très  incomplète  cependant  si  les 
lois  morales  n'annonçât  pas  à  sa  raison  une 
intelligence  éternelle.  Prétendu  philosophe,  il 
s'arrête  trop  tôt  dans  la  route  de   la  vérité; 
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mais,  au  point  où  il  est  parvenu,  certainement 
il  connaît  les  lois,  de  la  tempérance  et  de  la 
bienveillance. 

.Oh.  !  .quelle  preuve  touchante  de  la  bonté  ile 
Dieu  !  Il  a  voulu  que  celui-là  même  qui  serait 
assez  aveugle  pour  le  méconnaître,  pût  avoir 
encore  une  idée  des  devoirs  sociaux.  Demander 
pourquoi  l'athée  les  suivrait,  est  une  étrange 
question  :  l'athée  sans  doute  est  privé  d'un  grand 
motif  d'agir  avec  sagesse;  il  lui  manque  un  moyen 
puissant  pour  épurer  ses  facultés  et  pour  s'élever 
à  de  nobles  idées  d'ordre  ;  mai&  il  connaît  des  lois 
morales,  mais  il  a  besoin  de  thercher  à  vivre  en 
paix  avec  ses  seuiblabtes,  avec  lui-même. 

Xénophon,  Maix-Aurèle,  ces  hommes  dont 
les  pensées  et  les  actions  étaient  si  religieuses, 
ces  êtres  dont  cba<^ue  instant  fut  un  hommage 
à  k  Divinité,  après  avoir  développé  leurs  espé- 
rances d'une  aiilïe  "viè,-  ajoutent  que  si  le  néant 
nous  attend  à  la  mort^  nous  devons  encore  em- 
brasser et  suivi'e  la  vertu.  Un  sage,  immortalisé 
,  par  sa. démonstration  -dé  l'existence  de  Dieu, 
CUu'ke ,  en  exposant  les  lois  morales,  dédare 
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qu'dles  subsisteraient  et  qu'il  faudrait  leur  obéir, 
alors  même  que  notre  faible  raison  cesserait 
(l'entrevoir,  leur  auteur.  Soutenir  l'opinion  con- 
traire, c'est  oublier  quel  charme  on  goûte  à  pra- 
tiquer les  vutus  sociales,  c'est  m^onn^tre  une 
partie  des  bien£ait3  de  l'Éternel.  Je  m'étonne  et 
m'afflige  de  cette  phrase  :  Sî  ia  Divinité  n'est  pas  ^ 
il  n'y  a  que  te  méchant  qui  raisonne;  le  bon  n'est 
qu'un  insensé.  O  Jean-Jacques!  pourquoi  ce  blas- 
phème est-il  sdrti  de  ta  bouche? 

Deux  erreurs  en  philosophie  consistent  :  l'une, 
à  regarder  le  sentiment  religieux  comme  l'unique 
source  de  la  morale  *  ;  l'autre ,  à  ne  pas  voir  coni- 
îÂen  ce  sentiment  a  de  puissance  pour  nous  gui- 
der avec  sagesse.  Bien  que  l'athée  puisse  discer- 
ner et  suivre  des  lois  morales,  les  systènjes  qu'il 
essaie  de  propager  ont  toujours  d'immenses 
désavantages,  et  souvent  d'affreux,  résultats. 

*  Hobbes  dit  que  les  loû  naturelles  acquièrent  force  Ae 
loi,  imiqnemeitt  parce  que  Sieii  les  a  publiées  dans  l'Ëcn- 
ture  Sainte  (  De  Cive,  c.  3,  %.  ait.  ).  On  fnSmit  quand  ou 
songe  que  celui  qnt  parlait  ainsi  ne  cropit  pas  en  Dieu. 
IL  II 
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-  £a  nous  privant  dn  mobile  religieux  ,  on  peut 
corrompre  tous  les  autres.  Quand  je  médite  sur 
la  science  de  la  vie,  si  voiism'enlevez  la  croyance 
en  Dieu,  quel  système  complet  pourrai-je  for- 
mer? J'aspire  au  bonheur',  et  vous  me  montrez 
le  néant!  Je  veux  être  utile  à  mes  semblables, 
et  vous  m'arrachez  l'appui  qui  me  consolemit  de 
leur  ingratitude  !_ .Je  m'incline  devant  la  Im  mo- 
rale ,  et  TOUS  m'apprenez  qu'elle  n'est  point  Tcen- 
vre  de  l'intelligence  !  Tess^ùe  de  mé  perfectionner, 
et  vous  anéantissez  le  modèle  de  la  perfection 
Insensés  !  vous  prétendez  me  donner  des  lumière^ 
et  vous  m'enveloppez  de  ténèbres  ! 

Je  reste  convaincu  que,  dans  toutes  les  hypo- 
thèses »  il  est  de  notre  intérêt  de  remplir  nos  de- 
voirs :  quel  esprit  juste  oserait  en  conclure  qu'on 
peut  répandre  l'athéisme,  sans  ébranler,  sans 
bouleverser  l'ordre  social?  Cette  doctrine  déso- 
lante n'a  point  d'action  sur  les  mœurs  de  quel- 
ques êtres  nés  avec  un  bon  naturel  et  servis  par 
"des  circonstances  henreases;  mais  elle  jetterait, 
dans  la  plupart  des  ho»mes,les  semences  d'une 
dépravation  profonde.  J'ignore  où  s'arrêteraient 
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propagé.  Dans  un  sens  ,^je  crois  très  exact  de 
dire  qu'il  n'y  a  point  aiyourd'hui  de  véritable 
athée.  _0n  citera  le  caractère  noble,  les  mœurs 
sévères  de  tel, individu  qui  rejette  l'idée  de  la 
Divinité;  n^ais.  si  nous  observons  avec  justesse, 
nous  verrons  qoe  ses  quxdités  estimables,  il  les 
doit  en  partie  à  la  religion.  En  effet,  elle  appro- 
cha de  son  berceau; elle  lui  fit  ressentir, dans  sa 
.jeunesse ,  des  émotions  douces  et  des  affecticms 
tendres;  il  avait  pris  de  sages  habitude^, lorsque 
sa  raison  s'égara.  Ajoutons  qu'U  vit  dans  un  pays 
où  .les  mœurs,  les  usages  se  soqt  formés  sous 
une  influence  chrétienne.  La  plupart  des  per-  ' 
sonnes  qui  l'entourent  ont  des  idées  religieuses  ; 
H.  al^ndo^ne  leurs  principes,  mais  il  imite  en- 
core leurs  actions;  et  l'on  peut  dire  que,  dans 
notre  état  social ,  les  qualités  de  l'incrédule  mè^ic 
subsistent  sous  la  sauve-garde  de  la  religion. On 
commet  donc  une  grande  erreur,  si  l'on  suppose 
qu'un  peuple  dépourvu  de  toute  crojaqce  reli- 
'gieuse,6erait  composé  d'athées  semblables  à  ceux 
qu]on  trouve  épars  dans  nos  sçciétés  de  l'Europe. 
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Les  observations  précédentes  annoncent  assez 
quelle  prodigieuse  différence  existerait  entre  les 
uns  et  les  autres.  On  ne  verra  jamais  de  peuple 
athée;  mais  s'il  y  en  avait  un,  et  qu'il  vécût  en 
repos,  ce  serait  sous  des  lois  de  fer. 

Quelques  jarétendus  philosophes  ont  voulu 
détruire  l'idée  d'une  autre  vie  ;  et  dans  les  mêmes 
ouvrages,  ils  ont  formé  des  vœux  pour  que  les 
institutions  fussent  douces  et  les  gouvernemens 
libres.  Absurde  contradiction  !  Hobbes  du  moins 
se  montre  conséquent  :  il  croit  que  l'homme  est 
méchant;  il  le  fait  naître  du  hasard,  et  le  voue 
à  l'esclavage.  Il  y  a  dans  les  idées  de  ce  sophiste 
une  eCEroyable  harmonie. 

■  Une  des  pensées  qui  dominent  dans  mon  es- 
prit, c'est  qu'A  existe  sur  la  terre  une  grande 
lutte  entre  la  force  physique  et  la  force  morale  : 
on  trouve  les  preuves  de  cette  vérité  en  soi- 
même  et  dans  l'histoire  du  monde.  Les  médita- 
tions, les  paroles  et  les  travaux  des  gens  de  bien, 
tendent  sans  cesse  à  l'accroissement  de  la  force 
morale.  Si  Tétemel  principe  de  tout  ce  qui  existe 
est  lin  être  intelligent,  infini,  je  conçois  que  la  force 
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matérielle  soit  un  jour  soiimise  à  la  puissance 
morale  j  je  cesse  de  le  concevoir,  si  la  cause  pre- 
mière est  aveugle  et  nous  pousse  vers  le  néant. 

Le  incHuent  est  arrivé  de  compléter  les  notions 
que  j'ai  données,  de  la  vertu.  L'homme  n'est  point 
jeté  siu-  la  terre  par  le'hasard  ;  il  doit  donc  tourner 
ses  regards,  vers  l'Auteur  des  choses, et  lui  payer 
im  tribut  de  reconnwssance  et  d'amour.  L'athée 
peut  être  tempérantet  bienveillant;  mais  puisqu'il 
méconnaît  un  devoir,  il  ne  s'élève  point  àla  vertu 
complète.  En  vwa  mon  imagination  réunira-t-elle 
en  lui  toutes  tes  qualités  sociales  ;  je  ne  pourrai 
pas  plus  le  donner  pour  modèle  de  la  perfection 
morale,  qu'on  ne  pourrait  offrir  pour  modèle  de 
la^rfection  physique,  un  homme  dont  les  formes 
seraient  bdles ,  les  traits  réguliers ,  mais  qui  serait 
privé  dé  la  vue.  Lavertu  estime  constante  habitude 
Aies'exercer  àremphrloussesdevoirs;en  d'autres 
termes ,  c'est  une  constante  habitude  de  tempé- 
rance et  de  bienveillance ,  dont  l'âme  pure  qui  la 
possède  fait  un  humble  hommage  à  son  auteur. 

Si  quelques  personnes ,  dans  l'innocence  de 
leur  cœur,  refusent  de  penser  que  l'athéisme 
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existe,  d'autres,  altières  et  froides,  se  plaisent  à 
prodiguer  lie  nom  d'athée.  Souvent,  par  leurs 
imputations  vagues ,  elles  ont  nui  à  des  hommes 
intègres,  elles  ont  mis  obstacle  à  des  recherches 
utiles.  On  attaque  bien  mal  une  découverte,  si 
,  l'on  se  borne  à  dire  qu'elle  favorise  l'athéisme. 
D'abord,  ce  n'est  point  détruire  un  fait  que  de 
prétendre  qu'il  peut  amener  telle  conséquence; 
c'est  changer  la  question,  c'est  annoncer  la 
crainte  et  presque  l'impuissance  de  la  disenter. 
Ensuite ,  quel  motif  ittlsonnable  empêcherait 
d'exaniiner  im  fait  en  lui-même ,  et  de  l'admettre 
quand  il  est  constaté  ?  Des  vérités  ne  nuisent 
jamais  à  d'autres  vérités  ;  ce  sont  des  parties 
d'un  même  toi]t,  destinées  par  conséquent  à 
s'unir;  et  s'il  en  est  qui  s'excluent  en  apparence^ 
c'est  que  nous  sommes  encore  privés  des  lumières 
qui  viendi-ont  les  concilier  un  jour. 

N'opposons  point  d'obstacle  à  la  noble  acti- 
vité dont  l'esprit  humain  est  doué  par  son  au- 
teur. II  Êiut  que  les  hommes  se  répandent  sur 
une'  multitude  de  routes  pour  recueillir  chacun 
quelques  parcelles  de  la'  vérité.  La  divôràté  de 
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Isars  travaux  apporte  dans  leurs  manières  de 
(^nsidérer  les  objets,  d«s  différences  dont  il  ne 
&ut  point  s'étonner.  Pdr  exemjde,  il  i^>partient 
à  la  médecine  de  seconder  la  morale  dans  le 
grand  oeuvre  de  l'amélioration  da  sort  des  hom- 
mes. Le  savant  qui  cultîTe  Tart  de  guérifTOccupé 
surtout  de  notre  c<mstUution  physique,  du  jeu, 
de  la  oonservfttioB  et  du  perfectionnement  de 
nos  Of^anes,  pourra  donner  une  importance 
tr^  exclusive  à  des  recherches  matérielles,  sans 
qu'on  ait  le  droit  de  nier  l'utilité  de  ses  travaux. 
J'aimerais  à  voir  tous  les  médedns  pénétrés  de 
l'esprit  de  Gali»i  qui ,  après  avoir  &it  k  ses 
élèves  une  démonstration  d'anatonùe,  s'écria 
dans  son  enthousiasme  :  Je  viens  de  chanter  an 
hymne  à  Ip.  gloire  de  l'Écemei!  Mais  s'ils  ne 
~  nnnifesteht  pas  tous  de  pareil»  sentimens  avec 
te  même  éclat ,  gardons  -  nous  de  croire  ans- 
sitôt  qu'ih  en  aient  d'opposés.  Cabanis  fiit 
accusé  d'être  athée,  et  son  opinion  était  que 
l'esprit  de  l'honune  se  refiise  invinciblement  à 
l'athéisme  (5). 

]'ai  vu  soup^nner  d'impiété  des  médecins 
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éclairés  qtii  attritniaieBt  de  grands  crUfles  à  des 
maladies  rares,  dont  les  causes  et  les  effets  sont 
encore  mal  connus.  On  sait  qne  les  a£cès  de  la 
fièvre,  que  les  foreurs  de  l'aliénation  mentale 
entraînent  quelquefois  à  des  actes  déplorables 
tm  être  qui,  peu  de  momens  auparavant,  était 
doux,  sensible,  généreux.  Pourquoi  des  mala- 
dies, dont  Tes  symptômes  stïnt  moins  évid«»s, 
ne  pourraient- elles  aussi  conduire  à  de  fatales 
aberrations  d'esprit?  Serait -il  si  déshonorant 
pour  l'humanité  de  prouver  que  des  égaremens, 
dont  on  accuSo  la  perversité,  de  l*âme ,  sont  les 
tristes  résultats  de  maladies  du  corps  ?  Quel 
homme  aurait  à  s'affliger,  si  jamais  les  hôpitaux 
réclamaient  une  partie  de»  malheureux  que  les 
prisons  dévorent  ? 

La  religion  doit  ennoblir  les  facultés  humaines, 
et  c'est  la  profanM-  que  de  vouloir  la  faire  servir 
à  comprimer  la  pensée.  Des  esprits  étroits  déci- 
dent avec  trop  de  précipitation  que  telle  oji  telle 
■manière  de  voir  est  inconciliable  avec  les  vérités 
religieuses,  tandis  qu'il  serait  Ëtcile  au  contraire 
de  prouver  que  presque  toutes  les  opinions  mé- 
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tapbysiques  sont  susceptibles  de  s'allier  à  ces 

vérité*.  '  . 

Fidite  excita  du  scandale  lorsque ,  après  avoir 
développé  son  opinion  sur  la  manière  dont  ae 
forment  les  idées,  il  dît  :  Maintenant ^  je  vais 
créer  Dieu,  Ces  paroles  ont  une  choquante  étran- 
geté  ;  je  les  împrouve  ,  quoique  dans  le  langage 
d'nue  école  subtile,  elles  perdent  le  sens  qu'elles 
ofirent  naturellement.  Blâmons  Tautçur,  mais 
ne  nous  bâtons  point  de  l'accuser  d'impiété.  Ce 
même  Fichte,  dans  son  ouvrage  sur  la  Destinor- 
Uon  de  l'homme^  adresse  à,  Dieu  une  prière,  o» 
plutât  il  fait  im  acte  de  cont^nplation,  dont  la 
beauté  me  frappe  tellement  que  je  ne  puis  résis- 
ter au  désir  de  citer  ce  morceau  presque  en  entier. 

*  Je  ne  prétenjs  point  tirer  avantage  des  contradictions 
que  peuvent  renfermer  les  cerveaux  humains  ',  et  qui  prou- 
vent seulement  combien  notre  raison  est  vacillante.  Priestley 
offre  le  plus  singulier  phénomène.  Ce  savant  écrit  en  faveur 
du  matérialisme  et  du  déttrmimsme  ;  dans  le  mùme  ouvrage , 
il  proclame  notre  immortalité  ,  il  annonce  les  peiaes  et  les 
récompenses  futures  :  il  est  allé  pins  loin,  il  a  pon4  de  lin- 
tolérance  dans  son  christianisne. 
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«  O  votonté  sublime  et  vivante,  qu'aucun  nom 
0  ne  peut  désigner,  qu'aucune  notion  ne  saurait 
«  c»nbrasser!  il  est  pourtant  vrai  que  mon  âme 
a  est  autorisée  k  s'élever  jusqu'à  toil  Oui,  toi  et 
a  mm  ne  sommes  pas  séparés  ;  ta  voix  retentit 
"dans  le  ibnd  de  mon  cœur,  et  la  mienne  ré^ 
«  sonne  dans  ton  immensité  profonde. 

tf  L'âme  simple  qui  s'abandonne  à  toiavec  une 
«confiance  filiale,  est  mcore  celle  qui  te  con- 
a  naît  le  mieux,  l'u  es  pour  «lie  celui  qui  lit  dans 
aie?  consciences,  qui  en  pénètre  les. replis  les 
a  plus  cachés;  ta  es  le  témoin  partout  présent, 
«toujours  fidèle,  de  ses  sentimens  les  plus  in- 
u  times,  celui  qui  seul  connaît  la  droiture  de  ses' 
((intentions,  et  qui  lui  rendrait  justice  quand 
«l'univers  la  méconnaîtrait;  tu  es  pour  elle  un 
«  père  tendre  qui  lïe  voulut  jamais  que  ton  bien , 
«  et  qui  saura  -tout  iaire  tourner  à  son  avantage  ; 
«  aussi  se  livre-t-elle  à  tes  desseins  avec  un  en- 
«tier  abandon.  Fais  de  moi  ce  que  tu  veux,  dit- 
((  elle;  je  sais  que  cela  me  sera  bon,  puisque  je 
a  sais  que  c'«at  toi  qui  le  veux. 

«  L'esprit  orgueilleusement  scrutateur  qui  a 
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«  bien  entendu  parler  de  toi ,  mais  ^i  ne  t'a 
((jamais TU,  prétend  nons «nseigner  à  connaître 
«  ton  essence  ;  et  voilà  qu'U  nous  montre  comme 
a  ton  image,  un  je  ne  sais  quoi  plan  de  contra- 

<  dictions  et  de  âifformités,  ridicule  pour  Thomme 
«de  sens,  odieux,  effroyable  pour  l'homme  de 
ubien. 

«Je  voile  ma  face  devant  toi,  et  je. pose  un 
«  doigt  sur  ma  bOuche.  Ce  que  t«  es  en  toi;  et 
«de  quelle  manière  tu  t'apparais  k  toi-même^ 

<  voilât  dont  je  ne  pouirai  jamais  acquérir  la 
«  moindre  notion.  Je  ne  tenterai  pas  ce  que  m'in- 
«  terdit  ina  qualité  d'être-  fini,  et  ce  qui  d'ailleurs 
«  ne  saurait  m'être  utUe.  Je  renonce  à  savoir  ce 
«que  tu  es;  mais,  tes  rapports  avec  moi  et  avec 
«tout  ce  qui  est  fini  comme  moi.. ..ahl^âces  t'en 
«soient rendues,  ils  sont  assez  manifestes!  Que 
«je  devienne  seulement  ce  que  je  dois  être; 
«aussitôt  nos  relations  s'établissent,  et  m'envi- 
«  ronnent  d'une  clarté  plus  vive  que  le  sentiment 
«  de  ma  prbpre  existence.  » 

Quelques  opinions  semblent  participer  à-la-  • 
fois  dti  théisme  et  de  l'athéisme.  Plusieurs  phik>^ 
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sophes,  ep  reconnaissant  une  intelligence  5it- 
[H'èine,  n'ont  pas  cru  À  notre  immortalité.  Je 
place  dans  la  même  classe  les  partisans  du  pan- 
théisme :ceus-ci  nous  montrentruoivera  comme 
im  grand  être,  mû  pAr  une  âme  intelligente, 
dont  nos  âmes  sont  des  émanations  qui  retour- 
neiront  k  leur  source  quand  la'mort  aura  dissous 
nos  organes: 

Une  telle  doctrine  a  certainement  de  grands 
avanta^s  siu-  l'athéisme;  non<seulement  le  pen- 
seur qui  t'adopte  peut  se  considérer  comme  im. 
ageitt  du  moteur  universel  de  l'ordre ,  mais  en- 
core il  sent  qu'une  étincelle  divine  existe  en  lui. 
il  doit  veiller  sur  cette  noble  partie  de  son.  étire, 
et  lui  consacrer  des  soins  assidus ,  afin-  de  la 
rendre  pure  à  la  soiwce  immortelle  d'où  elle  est 
émanée.  L'observateur  impartial  reconnaîtra 
quelle  influence  cette  théorie  peut  ex,ei'cer  sur 
des  esprits  méditatifs.  De  même  que  j'ai  donné 
des  éloges  aux  qualités  morales  du  mystique 
Ptotin,  il  me  serait  fecile  de  louer  le  caractère 
du  panthéiste  Spinosa,  qui  se  livrant  paisible- 
tnent  à  ses  longues  méditations,  et  suivant  de 
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bonne  foi  le  cours  de  ses  scientifiques  erreurs, 
vécut  modeste,  afïable  et  désintéressé.  (6) 

La  religion  scientifique  du  panthéiste  peut 
nourrir  d'idées  grandes,  élevées,  quelques  es- 
prits spéculatifs;  elle  se  met  très  bien  en  harmo- 
nie avec  l'austère  doctrine  qui  nous  dit  d'obéir 
aux  lois  morales  uniquement  pour  elles-mêmes, 
et  nous  commande  le  désintéressement  absolu  ; 
mais  c'est  en  vain  que  la  pluparfdes  panthéistes 
essaient  de  prouver  que  leur  système  a  les  avan- 
tages de  ceux  qui  garantissent  notre  immorta- 
lité. Si  l'âme,  après  la  mort,  va  se  confondre 
dans  ime  source  immense,  il  est,  sous  un  rap- 
port, très  vrai  de  dire  qu'elle  n'est  pas  anéantie; 
mais  sous  un  autre  rapport,  et  c'est  le  plus. im- 
portant, elle  est  réellement  détruite,  là  persis- 
tance du  moi  étant  une  condition  nécessaire  de 
l'immortalité.  L'homme  cesse  d'exister,  soit  que 
son  âme  se  perde  dans  l'âme  universelle,  soit 
que  tout  son  être ,  formé  d'organes  grossiers , 
retourne'  â  la  matière.  Dans  la  seconde  ainsi  que 
dans  la  première  hypothèse, iln'yapas  d'anéan- 
tissement   absolu  ;    dans    l'une   et   l'autre ,  il 
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n'y  a  pliw  de  souvenir,  le  moi  s*évanouit.  Le 
panthéisme  nous  refuse  donc  un  des  secours 
i}ue  ta  religion  nous  assure  ;  et  les  systèmes  de 
morale  auxquels  on  Tunit,  doivent  être  cejetés 
-parmi  les  systèmes  incomplets. 

2e  ne  puis  omettre  de  parler  du  scepticisme 
sur  les  questions  religieuses.  Souvent  on  a  voulu 
le  voir  où  il  n'existait  point.  TTa-t-on  pas  quel- 
-qnefois  nommé  sceptiques  des  écrivains  dont  les 
opinions  étaient  parfaitement  arrêtées, -mais  qui 
-jugeaient  avec  ime  sage  tolérance  les  sentimens 
peu  conformes  aux  leurs?  La  classe  oii  l'on  vou- 
lait placer  de  tels  écrivains,  et  celle  dont  ils  fai- 
.saient  réellement  partie ,  sont  cependant  bien 
distinctes.  La  raison  peut  avoir  de  justes  motifs 
-pour  combattre  l'esprit  de  doute,  tandis  qu'elle 
doit  toujours  propager  l'esprit  de  tolérance.  Le 
méchant  qui  s'efforce  de  repousser  l'idée  d'une 
justice  inévitable,  athée  par  ses  désirs,  déiste 
par  ses'  craintes,  n'est  pas  non  plus  un  véritable 
sceptique.  J'eii  dis  autant  de  l'être  fHvole  qui 
-s'étourdit  ou  végète  sans  élever  jamais  son  es- 
prit à  des  méditations  sérieuses  ;  il  n  est  pas  plus 
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im  sceptique  qu'un  dogmatiste ,  il  n'est  rien.  Ijb 
philosophe  réeUement  sceptique  sur  les  vérités 
religieuses  est  eehii  qnr,  après  ayoir  comparé 
les  preuves  données  de  ces  vérités'et  les  objec- 
tions formées  contre  elles ,  trouvant  de  part  et 
d'autre  des  probabilités  égales,  s'abstient  de 
.prononce,  soit  qu'il  décide  que  de  tels  sujets 
sont  hors  de  là  ptnlée  de  notre  intelligence ,  soit 
que,  dans  im  état  de  doute  encore  j^us  com- 
plet, U  n'ose  affirmer  que  de  nouvelles  lumières 
ne  viendront  pas  un  jour  Téclairer. 

Le  sceptiôsme  sur  ces  hautes  questions  paraît 
propre  à  répandre  deux  qualités'  précieuses,  la 
modestie  et  l'indulgence.  Il  plaît  à  des  hommes 
que  frappent  d'une  part  les  bornes  étroites  de 
notre  esprit,  et  de  l'autre  les  sanglantes  que- 
relles trop  souvent  excitées  pat*  des  idées  spé- 
culatives :  ces  hommes  pensent  qu'il  est  sage  de 
s'attacter-aux  idées  pratiques,  et  de  rester  pour 
les  autres  dans  im  état  de  doute  et  d'indilïé- 
rence.  Sous  ce  rapport,  le  scepticisme  est  favo- 
rable à  la  paix  ;  celui  qui  l'embrasse ,  ayant  contre 
lui  les  dogmatistes  de  toutes  les  opinions,  peut 
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être  cruellement  troublé  dans  sa  reti-aite ,  mais 
du  moins  il  ne  trouble  personne.  Ce  n'est  pas 
que  plus  d'une  fois  pn  n'ait  vu  de  hargneux  pyr- 
rhoniens  prescrire  de  doul^,  avec  la  même  ar- 
rogance que  leurs  antagonistes  mettaient  à  com- 
mander de  croire.  L'influence  du  caractère  peut 
modifier  ou  même  détruire  celle  des  opinions. 
Ainsi,  dans  les  orages  politiques,  on  voit  des  gens 
livrés  k  un  parti  violent  garder  encore  la  dou- 
ceur qui  leur  est  naturelle,  et  s'empresser  d'at- 
ténuer l'efFet  des  lois  rigoureuses  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  provoquées;  tandis  que  d'autres,  liés  à 
un  parti  plus  calme,  s'emportent  pour  soutenir 
la  modération,,  et  parfois  la  prêchent  en  éner- 
gtunènes.  11  est  des  athées  bienfaisans  et  des 
dévots  égoïstes;  il  est  des  dogmatistes  au  ton 
modeste,  et. des  sceptiques  au  ton  tranchant. 
Nos  inconséquences  fussent-elles  encore  plus 
multipliées,  il  n'en 'serait  pas  moins  vrai  que 
l'esprit  de  doute  dispose  naturellement  aux  ver- 
tus conciliantes.  Nous  le  sentons  si  bien,  que 
rintolèrance  dont  nous  sommes  le  phis  choqués 
est -celle  qui  s'unit  au  septicisme.  Cette  alliance 
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revente,  pafc»'qu*on  ne  s'attoid  pas  à  la  rra- 
contrer,  et  qu'elle  offre  un  monstrueux  con- 
traste. Je  puis  donc  avancer  que  la  manière  de 
voir  qui  nous  occupe  en  cet  instant  dispose  le& 
esprits  à  la  paix.  C'est  beaucoup  sans  doute; 
mais  c'est,  je  crois,  son  unique  avantage;  et 
comme  il  peut  résulter  également  d'ime  autre 
doctrine  plus  propre  à  élevei^r&me,àla  soutenir 
dans  les  situations  diCBcilee,  à  lui  donn^'  cons- 
tamment une  impulsion  heureuse,  la  sagesse 
proDOTice  en  faveur  4e  celU-ci. 

Je  Bé  discuterai  pas  d'autres  opinions  qu'il 
serait  plus  curieux  qu'utile  d'examiner.  Si  lelec- 
teup  veut  se  ri^)pcler  mes- diverses  obserratioos 
siu*  les  systèmes  incomplets,  il  jugera  queles 
uns  nous  conduisent  il  la  perversité ,  que  les 
aub-es  ne  peuvent  nous  diriger  d'une  manière 
sûre,  6t  ne  donneront  jamais  qu'une  vertu  in- 
complète. £n  considérant  ces  systèmes  unique- 
ment dans  lem>s  rapports  avec  la  tempérance  et 
la  bienveillance,  on  vmt  qu'ils  manquent  d'un 
ou  de  plusieurs  véhicules  pour,  nous  &ire  «on- 
tracter  de  nobles  faabjtudes.  Quelques  êtres  heu- 
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reusemeat  nés  peuvent  ofirir  beauo(Hq>  d'eiem- 
pies  de  sagesse,  malgré  lesimperfectioiis  ou  les 
vices  oie  levrs  théories  morales.  Que  dois-je  ea 
conclure  ?  Les  '  exceptions  cbangent'^lles  la  oa- 
tui'e  des  choses  ?  Les  syst«nes  incomplets  res- 
semblent à  ces  instrumens  dont  Une  main  adroite 
et  vigoureuse  tire  par£(Hs  un  assez  grand  parti, 
mais  qui,  peu  propres  à  Tusage  qu'or^  en  veut 
ùiré ,  ODpéchent  de  réussir  la  plupart  de  ceux 
qui  les  .emplirent. 

On  peut  maitUtenant  apprécier  la  distinction 
que  j'ai  &ite  entre  les  systèmes.  Lies  doctrines 
incomplètes  doivent  être  rejetées,  car  elles  sont 
plus  ou  moins  dangereuses.  I^es  doctrines  com- 
ptes soDt  toutes  utiles','  toutes  conformes  à 
nôtre  nature  :  nous  verrons  qu'il  est  impossible 
d'anéantir  aucune  d'elles  ;  et  que  si  l'on  pouvait 
y  réu««r,  ce  serait  «n  ^vant  les,  bommes  d'une 
partie  des  appuis  que  Dieu  ménage  à  leur  taà- 
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DEft  CAUSES   DE*  LA.  VARIÉTÉ   DES  STS^UXS 
COMPLETS. 


La.  morale  estime,  puisqu'il  .existé  pour  toute 
l'âspèce  humaine  des  lois  qui  ne  sauraient  être 
impimànent  violées.  Le  but  que  doireut  se  pitH 
poser  les  moralistes  est  doue  toujours  le  même  j 
JOB  ne  pouira  le  déplacer  aussi. lonf^temps  qu'il 
restent  quelque  chose  d'invariable  dans  notre 
nattvc.  Mais 'potir  atteindre  ce  but,  div^-sos' 
routes  sont  ouvertes  et  le  seront  k  jamais,  puis* 
qu'il  jamais  sans  doute  l'organisation  et  les  n^* 
ports  des  hommes  ne  seront  pas  exactementisa 
mêmes  :  ces  modifications  ont  ^t  créer  et  mun*- 
denîdront  différeos  systèmes. 

La  partie  intelligente  de  l'homme  se  compose 
dé  raison,  de  sentimNit  et  dlmaginotic»).  Selon 
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que  telle  ou  telle  de  ces  Ëicultés  domine  en 
nous,  telle  ou  telle  route  pour  arriver  au  but 
que  prescrit  la  àiorale  nous  paraît  être  là  meil- 
leure. En  général ,  "celui  qui  possède  surtout  de 
l'aptitijde  pouf  le  raisonnement,  soumet  à  des 
calculs  la  science  de'  la  vie  ;  les  doctrines  inté- 
ressées lui  paraissent  être  les  plus  sages.  L'honmie 
en  qui  le  sentiment  domine  est  prompt  à  s'at- 
tendrir sur  nos  peines,  à  s'irriter  contre  nos 
vices  ;-  il  prend  pour  guide  le  principe  d'actimis 
qui  nous  porte  à  servir  nos  semblables.  L'être 
doué  d'une  imagination  vive  est  le  mieux  dis^ 
posé  à  saisir  les  systèmes  ^inemment  religieux  ; 
le  vagite  l'entrante,  le  merveilleux  excite,  son 
enthousiasme.  J'indique  les  trois  doctrines  entre 
'  lesquelles  les  modifications-  de  notre  n&tiire 
disposent  la  plupart  des  esprits  à  se  diviser.  Ces 
doctrines  subsisteront  toujours  ,  comme  elles 
ont  toujours  existé.  Ainsi^,  dans  la  Grèce,  les 
disciples  de  Socrate  se  partageât  entre*  elles  ; 
oti  voit  s'ouvrir  les  écoles  d'Aristippe,  d'An- 
tisthéne  et  de  Plafon,  K'espérez  anéantir  au- 
cun  genre   de  ptùlosopfaie   conforme  à  notre 
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hatufe;voiis  noaâ  souméttiieK.  à  un  seul  prin- 
cipe d'actions,  qu'une  tendance  innée  i^s.  «IQS 
férens  systèmes  se  nanifesterait  encore.  Parmi 
1^  catiwËqnes,  si  jalons  d'établir  l'anité  abso- 
lue, n'avons-nous  pas  des  molinistes,  des  jansé- 
nistes et  des  quiétistes?  Ces  nuances,  dira-tK>n 
peut-être,  ont  disparu.  Sans  doute  elles  &<mt  de- 
venues moins  sensibles ,  à  mesure  que  tes  ques- 
tions théologiques  nous  ont  moins  occu[^;  ce- 
pendjant  il  est  &cile  de  les  reconnaître  encore'; 
on'  ne  saurait  les  efïatier  complètement,  parce 
^'elles  sont  inséparables  de  la  faiblesse  et  de  la 
-variété  des  esprits. 

je  viens  de  rappeler  au  lecteur  les  trois  prin- 
cipes., d'actions  naturels.  Les  deux  autres  ont 
aussi  une.  influence  durable  :  les  systèmes  aux- 
quels ils  dcmnent  lieu  sont  des  résultats  de  la 
civilisation.-  Un  mélange  de  raison  et  d'imagina>- 
tion,  l'aptitude  à  suivre  des  idées  abstrmtes  et 
le  besoin  de  goûter  ^e»  jouissances  inteltecr 
tùelles,  excitent  un  certain  nombre  d'hommes  Jt 
se  plonger  dans  les  systèmes  sdentifiques.  Un 
heureux  accord  des  troisikcuttés  qui  constituent 
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la  partie  inteUi^ste  de  nous- mêmes ^  ouvre 
l'âise  an  principe  que  j'ai  nommé  philosophique , 
an  dosir  de  se  periectionner.  ,  -      . 

I^  différeas  caractères  produisent  des  nuauoei 
dans-  les  théories  morales.  Le  même  sy^me» 
développé  pEU"  plusieurs  éoivaitis,  pebt  se  trou- 
ver sùa^ulièrementmodiâé.Uné  doctrine  en  offre 
pour^nsi  dire  deux,  lorsqu'elle  est  exposée , 
tantôt  par  un  esprit  ardent  et  sévère,  tantôt  par 
un  esprit  calme  et  doux.  La  religion ,  toujours 
la  nqêQle  dans  sa  sourtie  éternelle,  prend  des 
wuiQCes  très  distiiict&s,  selon  qu'elle  iasfire  des 
âmes  sereines^mélancoliques,  indulgentes,  aus- 
tères, etc.  C'est <aiusi  que^  daas  des  vases  'trg)is- 
pareBs.et  diveréeraent  ccdorés,  luie  fsm  timjnde 
et  pureaémble-recevbirdieâooideut^dififérelitefii 
_,  Défions -nous  des  lumièrêSu  d'ua  instituteuç 
qui  vent  qu'oalui  ressemble  eiltièredieAt ,  comme 
fr'il  ét»t  le  type  mmsiiable  de  U  sagesse.  Le  àîA.* 
pitre  suivant  prouvera  que  la  variété  des  Bys*- 
tèmes  est  entrée  dans  les  vues  de  la  Providence; 
oeùx  qui  inécohnaiasent  cette  vérité,  au  lieu  de 
nous  perfeclioniïet,  abvH  t^fradoisent. 
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.  Parmi  les  causes  qui  nuxlifient.  les  théf>ties 
morales,  celles  dont  j'ai  parlé  se  trouveot  ett 
nous-tnémes  ;  d'autreâ  existent  bon  de  noiu.  On 
aurùt  grand  tort  assurément  de  prétendre  quç 
lès  àrconstancGs.dans  lesquelles  éctÏTent  lea  pb» 
losophes,  (mt  un  pouToir.  irrésistible  aur  leur 
manièrede  voir  et  de  juger;  on  serait  à  chaque 
instant  démenti  par  l'observation.  La  -victoire 
avait  apporté  dans  Athènes  les  richesses  et  l'am*- 
bition,  quand  les  sophistes  répandireut  leurs 
doctrines  en^KHsonnées  ;  mais  la  même  épocfue 
vit  naître  leur  redoutable<antago.niste  et  ses  no* 
blés  disdples.  Il  y  a,  dans  l'homme  une  ftn-ce  ac> 
tàve  ca^ble  de  repouœer  l'influence  que  vou- 
draient lui  iaire  subir  des  forces  extérieures; 
aussi  les  circonstance  àiea  lesquelles  un  ou'r 
-vrage  coupable  fut  écrit,  peuvent  bien  expliquev 
comment  l'auteiir  s'est  égxté^  mais  non  justifier 
•es  erreiu^.  En  lisant  Hobbea,  on  voit  qu'il  a 
vécu  dans  des  temps  malheureux,  que  souvent 
la  nature  humaine  s'offrît  à  lui  d^radée  :  vaine 
excuse  !  un  opprobre  étemel  flétrira,  le  nom  et 
les  sopbismes  de  Hobbes.  •   < 
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Si  l'on  accordait  trop  à  l'empire  des  circons- 
tftDCesj  OD  finirait  par  regarder  tous  les  systèmes 
comme  des  fruits  du  hasard,  sctr  lesquels  il  fout 
portçr  un  oeil'  indifférent  ;  mais  cet  empire  ,  qu'il 
serait  dangereux  d'exagérer,  ne  peut  être  mé- 
ooimn  par  un  observateur.  La  situation  particn- 
lièrc  où  setronve  un  écrivain  |nflue  sur  le  couni 
que  preniient  ses  idées.  Épictète  est  esclave;  U 
ne  peut  chertiher  de  ressources  qu'en  Ini-méme, 
son  âme  seule  lui  appartient  ;  il  s'instruit  à  Voir, 
.  tantôt  avec  nn  ferme  cOufi^  ,  tantôt  avec  uiie 
humble  résignation ,  t»nt  ce  qui  n'est  pas  en  son 
pouvoir.  Helvétius  Vit  au  seia  des  richesses,  tout 
ce  qui  l'enviionue  s'empresse  de  loi  plaire  :  épris 
"éa  diarmc  d'un  tel  sort,  il  devient  bon  pour 
ajouter  à  ses  plaisirs.  Les  drccmstances  dans  les- 
quelles Se  trouvèrent  ces  deux  philosophes  eu- 
rent une  influence  évidente  sur  leius  opinions  : 
supparte».e»t  la  {«remière  idée  que  fait  naître  la 
situation  de  l'un  ;  Jouir  est  le  premier  sentiment 
qu'inspire  la  situation  de  l'autre. 

Il  est  une  idSuence- qu'exercent  les  circons- 
tances publiques  :  par  exemple,  le  degré  de  civi- 
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lisàtion,  l'état  misérable  ou  prospère ,  agité  ou 
paisible,  des  bommes  au  milieu  desquels  le  mo- 
raliste se  livre  à  ses  méditations.  Cette  influence 
générale  pent  même  résulter  de  causes  difficiles 
k  bien  observer,  tant  elles  sont  nombreuses  et 
compliquées.  Les  diverses  théories  morales  ont 
trouvé  des  approbateurs  chez  tous  les  pei^tles 
civilisés,  parce  qu'elles  sont  conformes  aur  mo- 
difications de  la  nature  humaine  ;  il  est  à  remar- 
quer cependant  que  chaque  pays  a  une  philoso- 
phie dominante.  la  plupart  des  moralistes  franr . 
çais  ont  incliné  vers  les  doctrines  du  plaisir, 
vers  les  systèmes  intéressés.  Voyez -les  depuis 
Montaigne  et  Gassendi,  jusqu'à  Helvétius  et  Saint- 
Lambert.  Les  doctrines  scientifiques  ont  de  l'at- 
trait pour  l'Allemagne  :  considérez  se»  philoso- 
phes depuis  I«ibnitz  jusq^'à  Fichte.  Sans  doute 
ce  pays  a  pi-oduit  beaucoup  d'ouvrages  de  mo- 
rale pratique;  mais  je  ne  parle  que  de  la  cou- 
leur dominante  de  la  philosophie  dans  chaque 
contrée.  Les  moraliste»  anglais  respirent  l'amotu' 
de  l'humanité  ;  l'impulsion  donnée  par  Ciunber- 
land  fiît  généralement  suivie  par  ses  successeurs. 
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Les  Grecs ,  si  variés  dans  leurs  systèmes ,  se  con- 
s9crent  tous  à  la  recherche  die  souverain  bien} 
un  besoiiT  du  perfectionnement  de  l'hoiûme  le» 
anime  :  la  sainteté  de  leur  philosophie  n'est  pas 
tans  rapport  avec  la  beawté,de  leur  sculpture  et 
la  pureté  de  leur  poésie.  Les  doctrines  entbou'- 
liastes,  réveisses  et  mystiques  viennent  de  l'Orient. 

Les  opinions  préconisées  par  une  foule  de  voix  , 
les  idées  universellement  répandues  nous  -envi- 
ronnent, et  pénètrent  en  nous  comme  l'air  que 
nous  respirons.  On  veut  se  garantir  de  celles 
qu'on  juge  fausses;  mais  la  pins  sévère  attention 
ne  suffit  pas  pour  être  certain  qpi'on  lem- échappe 
à  tous  les  instans. 

Indépendamment  del'infiueDce  que  nous  pou- 
vons recevoir  à  notre  insu,  il  en  est  une  4  la- 
quelle nous  nous  soumettons  par  notre  libre- 
volonté.  La  doctrine  morale  qu'on  ae  forme  ott 
qu'on  adopte  'est  la  collection  des  moyens  qu'on . 
juge  lies  pins  jn-opres  à  vaincre  \ei  obstades  qtù 
s'oj^sent  à  la  vertu,  au  bonheur.  Les  circons- 
tances d'où  naissent  en  partie  ces  obstacles  doî" 
vent  donc  être  considérées ,  lorsqu'on  vent  se 
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déterminer  sagement  dans  lé  choix-  de  la  doc- 
trine qa'oa  essaiera  de  propager.  L'austérité  du 
Stoïcisme  qui  forma  de  si  grandes  âmes  sons  les 
empereurs ,  et  qui  convenait  éminemment  à  cette 
époque  de  tyr^inaie ,  d'tqiprobre  et  de  crilttos  j 
Taustérité  du  stoïcisnte  ne  peut  guère,  réussir 
dans  une  aociété  paisible  où  les  richesses  de  l'in- 
dustrie et  les  prestiges  des  heaux-arts  nmltiplient 
les  occ^iations,  les  plaisirs,  et  dispensent  d'ef* 
forts  sur  soi  -  même  pour  se  trouver  dans  une 
situalten  hetireme  ou  supportable. 

L'influence  de  nos  facultés,  de  nos  caractères 
efdes  circonstances  jost  remarquable  dans  toute 
l'histoire  de  la  philosophie.  Les  idées  simples  et 
nécessaires  hirent  révélées  par  la  nature  elle* 
même;  la  coi-n^tion  fit  nùtre  des  précepteurs 
d'intempérance  .et  d'égoïsme.  Dans  ce  nouvel  état 
de  la  société,  il  devait  paraître,  il  parut  plusieiu^ 
espèces  de  philosophes.  Quelques-uns  eu  appe-» 
lèrent  à  notre  propre  mtérét ,  ils  céléforèreilt  la 
modération  et  le  plaisir  :  d'antres ,  invoquant  It! 
re^iect  que  noua  devons  aui  lois  morales,  vOn* 
lurent  ewlter  Tamour  de  la  vertu  dans-  les  cœnrs. 
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Les  prèmifltB  se  divisèrent  i  il  s'en  trouva  (pji  ne 
s'éloignaient  des  sophistes  que  par  un  égoïsmé 
moins  grossier;  il  s'ea  trouva  qui  ne  dîËFéràient 
des  philosophes  sévères  que  par  les  expressions 
qu'ils  employaient.  Les  apôtres  de  l'austérité  6e 
diSisèrent  aussi  :  les  uns',  confîans  âaas  leurs 
forces,  moQtrèrent  la  raison  domptant  les  pas- 
sions, et  maintenant  le  calme  de  l'âme  au  milieu 
des  tourmens  du  corps;  d'autres,  effi'ayés  de  la 
Ëiiblesse  de  l'homme ,  enflammèrent  se»  coeur 
et  son  imagination  pour  le  Ëûre  exister  dAns  im 
nouvel  xinivers.  Toutes  ces  opinions,  dont  je 
poiuTflis  grcKisir  la  liste,  sont  vcilues  naturelle- 
tnent  s'ofîrir  à  l'esprit  humain;  et  de  leur  dis- 
cussion paisible  seraient  nées  des  améliorations 
sans  nombre:  mais  au  lieii  de  ne  combattre  que 
le  mal ,'  souvent  lé  bien  a  combattu  le  bien , .  et 
■e'd^radant  ainsi  lui-même,  a]  paru' ne  laisser 
que  le  mal  sur  la  terfe.  Il  arrivera  des  jours  meif- 
'  leurs  où  l'on  examinera  ce  qu'il  y  de  commun  à 
toutes  les  docbineft  raisonnables,  ce  que-  toutes 
<Hit  d'utile;  où  l'indulgence,  que  dis-je?  où  la 
justice,  faisant  la  part  de  ce  qu'on  doitaccorder 
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aux  différentes  organisations,  aux  «diverses  cir- 
constances, n'exclura  que  les  leçons  funestes,  et 
commandera  1^  respect  pour  tous  les  moyens 
d'améliorer  l'espèce  humaine. 
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CHAPITRE  XVn. 


DE  LDMITE  EH  PHILOSOPHIE  MORALE. 


Si  les  hommes  ne  s'entendaient  sur  aucun 
point,  la- société  se  dissoudrait  au  milieu  d'une 
effroyable  guerre.  La  nature  des  choses,  l'ordre 
social,  notre  propre  intérêt  nous  obligent  à  re- 
connaître cOTtaines  vérités.  Nous  devons  confor- 
mer notre  vie  à  ce  qu'elles  prescrivent  j  sous 
peine  de  porter  le  trouble  parmi  nos  sembla- 
bles ,  et  d'exciter  le  mépris  ou  l'horreur  des  gens 
de  bien.  Mais  si ,  par  besoin  de  dominer  ou  par 
excès  de  zèle,  on  veut  grossir  à  nos  yeux  le  nom- 
bre de  ces  vérités  incontestables,  si  Ton  exige 
que  le  respect  qui  leur  est  dû  s'étende  à  des  idées 
sur  lesquelles  varient  nécessairement  les  divers 
esprits ,  on  comprime  nos  làcuttés ,  on  nous 
gêne ,  on  nobs  irrite  ;  loin  d'établir  la  paix ,  on 
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fomente  une  guerre  qui ,  selon  le^  circoDstances, 
est  sourde  ou  violente. 

Amener  les  honjme*  à  pratiquer  les  lois  mo- 
rales ,  tel  est  le  but  de  la  philosophie.  Le  but  ne 
saurait  varier;  et  sur  ce  point,, il  doit  y  avoir 
Funité  la  plus  absolue  dans  les  intentions  des 
moralistes';  mais  pour  arriver  à  ce  terme  de  leurs 
efforts ,  s'ils  veulent  ne  laisser  subsister  qu'une 
seule  doctrine  et  lui  soumettre  tous  les  esprits, 
notre  nature  s'opposant  alors  à  l'unité ,  ils  ne 
font  pl\is  que  s'adresser  d'injustes  reproches ,  et 
multiplier  leurs 'débats,  quelquefois  coupables, 
souvent  ridicules. 

On  m'a  coiité  qu'un  violent  incendie  se  mani- 
festa dans  une  ville  d'Allemagne ,  où  de  nom- 
breux, étudians  s'instruisent  des  divers  systèmes 
de  philosophie.  Une  mère  et  son  enfiint  étaient 
près  de  périr  ;  le  danger,  effrayait  les  ouvriers 
les  plus  braves;  quelques  étuijiaiis  se  dévouè- 
rent et  parvinrent  à  sauver  les  deux  victimes. 
Pleins  de  j*ie,  ces  jeunes  gens  s'embrassèrent  : 
peu  de  momens  auparavant  Ms  ne  se  connaùs» 
saient  point  ;  une  bonne  action  &ite  en  commun 
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les  lia  sur-le-champ  d'iuie  tendre  amitié.  Ils  se 
donnèrent  un  rendez-vous  pouf  le  lendemain, 
et  furent  heureux  de  se  revoir.  Après  s'être 
adressé  les  éloges  que  méritait  chacun  d'eux ,  ils 
pjirtèrent  de  leurs  études;  ils  vantèrent  la  phi- 
losophie, ooble  fille  du  ciel ,  qui  en  épurant  les 
âmes,  les  r^nd  plus  acce&sibles  h  tous  les  seu- 
titoens  généreux.  Bientôt  i\  fut  question  des 
difierens  systèmes  entre  lesquels  se  divisent  les 
moralistes.  Un  des  étudians  fit  un  discours  plein 
de  vigueur  et  quelque  p^u  subtil  suî*  la  loi  du 
devoir;  un  autre  essaya. d'expïquer  comment 
l'amour  de  soi  se  transforme  et  devient  le  dé- 
voùmeot  et  l'héroinne;  un  troisième  soutint  que 
le  véhicule  des  plus  saines  doctrines  est  te  sen- 
timent inné  qui  pous  dispose  à  la  bienveillance 
universelle.  Cçs  jeunes  gens  avaient  déjà  les  pré- 
tentions de  leurs  maîtres.:  leur  <Uscussibn  s'anime, 
se  change  en  dispute  ;  ils  rétractent  les  élevés 
qu'ils  s'étaient  donnés,  et  se  quittent  en  s'adres- 
sant  des  injures.  Lecteur,  si  c'est  une  fable,  elle 
n'est  pas  flénuée  de  vraisemblance;  elle  s'est  bien 
souvent  réalisée!  (7) 
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Quelques  Botîons^us.  OU .  moins  vagues  Kur 
la  science  de  la  vie,  ne  suffisent  point  pour  nous 
guider  constamment.  Je  pense  qu'il  faut  avoir 
une  doctrine  morale  :  alors  les  idées  acquièrent 
de  l'ensemble  et  de  la  fixité  ;  alors  elles  ont  plus 
d'empire  pour  nous  disposer  à  la  réflexion ,  et 
pour  nous  amener  a  prendre  tle  sages  habitudes. 
Dès  qu'on  sent  l'importance  de  la  philosophie 
naorale ,  il  est  naturel  qu'on  préfère  une  doctrine 
aux  autres.  J'ai  publié  la  mienne  dans  un.  ou- 
vrage intitulé  Essai  mr  l'art  d'être  heureux.  Il 
me  paraît  que  le  premier  véhicule  est  le  désir 
du  bonheur;  ce  désir,  lorsqu'il  est  édairé,  con- 
duit à  servir  les  êtres  dont  on  est  entouré ,  à  res- 
pecter la  loi  du  devoir,  à  cherdier  les  moyens 
de  se  perfectionner  ;  il  appelle  les  vérités  reli- 
gieuses qui  viennent  former  le  grand  complé- 
ment des  vérités  morales.  Le.système  que  pro- 
duisent ce  premier  mobile  et  cet  enchaînement 
d'idées,  est  celui  qui  pénètre  le  plus  Vilement 
dans  nos  âmes  pour  les  diriger .  vers-  le  bien; 
J'aime  la  doctrine  k  laquelle  j'ai  dû ,  avec  le  se- 
cours de  la  Providence,  une  vie  paisible  et  doiiçe, 
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liSais ,  comme  la  plupart  des  hommes  qui  se  for- 
ment un  système,  j'ai  long -temps  attaché  au 
mien  une  importance  trop  exclusive  ;  je  le  croyais 
seul  propre  à  nous  diriger,  tandis  qu'avec  plus 
de  lumières,  j'aurais  vu  que  toutes  les  doctrines 
complètes  ont  de  très  grands  avantages. 

L'étude  de  l'histoire  de  la  philosophie  dispose 
à  l'éclectisme.  Celui  qui  se  livre  à  cette  étude 
peut  être  comparé  au  voyageur  qui,  dans  la  fré- 
quentation de  nombreux  étrangers,  perd  ses 
préjugés,  et  finit  par  estimer  des  opinions-,  pur 
'goûter  des  usages  qu'il  n'entrevoyait  d'abord 
qu'à  trav»*»  des  préventions  fécondes  en  sots 
■mépris  et  eu  injustes  haines. 

Disciples  de 'Locke,  disciples  de  Kant  et  d'au- 
tres philosophes  f  prouves  surtout  par  la  sagesse 
de  votre  vie  l'utilité  de  vos  principes.  Ne  com- 
pliquez pas  iB&  difficultés  qui  nous  empêchent 
de  npus  entendre  ;  attachez- vous  à  cette  immua- 
'  ble  vérité  qu'il  est  des  points  de  morale  peu 
nombreux  auxquels  nous  sommes  obUgés  de 
nous  conformer.  Penser  ainsi ,  c'est  écouter  la 
voix  de  la  Maison  ;  c'est  l'écQutw  encore  que  de 
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croire  qu'il  y  aura  toujours  dans  notre,  organi- 
sation et  dans  nos  rapports,  des  niodtfications 
qui  feront  varier  les  théories  propres  à  nous 
éclairer. 

Quand  je  considère  que  de  tous  les  systèmes 
complets  il  n'en  est  pas  un  jseut  qui ,  bien  iat«^ 
prêté  et  fidèlement  suivi,  ne  puisse  former  des 
gens  de  bien ,  je  conclus  qu'une  ère  de  bonheur 
et  de  paix  commencerait  pour  nous  si ,  au  lieu 
de  disputer  afin  de  rendre  exclusif  tel  ou  tel  sys- 
tème, chacun  suivait  le  sien,  et  ne  voulait  en 
prouver  l'excellence  que  par  les  résultats  qu'il 
en  obtiendrait  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Loin  de  nous  enflammer  d'un  enthousiasme 
exclusif  pour  telle  école ,  et  de  nous  livrer  au  dé- 
nigrement contre  les  autres-,  voyons  avec  impar- 
tialité tous  les  systèmes,  aimons  à  faire  valoir  ce 
qu'ils  ont  de.  juste,  de  noble  et  d'utile.  Partons 
sans  crainte  de  ce  fait,  que  tous  les  sages  ont 
voulu  le  bonheur  général.  Cicéron,  qui  combat 
la  morale  de  Zenon  et  celle  d'Epicure,  finit  sou- 
tenir l'une  par  Caton ,  l'autre  par  Torquatus , 
Romains  dignes  des  hommages  de  tout  ami  de 

l3. 


:dbvGoogIe 


196  DE    LA    PHILOSOPHIE 

la  vertu.  Sont-elles  vicieiises,  absurdes,  lés  le- 
çoos  qui  forment  de  tels  hommes  et  qui  trou- 
rent  de  pareils  défenseurs?  (8) 

Il  est  facile  de  reprocher  à  Haton  des  rêve- 
ries, à  Zenon  d«  maximes  outrées.  Mais,  lors- 
qu'on voit  que  le  génie  de  Platon  fut  consacré 
à  célébrer  Dieu ,  la  vertu  et  l'immortalité ,  loi-s- 
qu'on  se  représente  )e  stoïcisme  comme  le  culte 
de  la  sagesse  pratiqué  par  les  plus  grandes  âmes 
dans  les  siècles  de  Rome  en  décadence,  on  sent 
qu'il  faut  mesurer  ses  expressions  si  l'on  croît 
avoir,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  quelques  re- 
proches à  faire  aux  mânes  vénérables  des  hom- 
mes que  je  \'iens  de  nommer. 

Jamais,  dans  la  Grèce,  une  école  ne  do^aa 
les  autres.  Les  académiciens,  les  péripatéticiens , 
les  stoïciens,  les  épicuriens  enseignaient  paisi- 
blement leurs  systèmes  ;  et  l'oii  ne  peut ,  à  beau- 
coup d'époques ,  distinguer  quelle  secte  était  la 
plus  nombreuse.  Deux  causes  rendaient  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  très  fructueux  dans 
Athènes.  Dabord,  le«  instituteurs  de  sagesse 
étaient  bien  convaincus  qu'il  ne  s'agit  pas  seu- 
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lement  de  mettre  dans  la  tête  des  élèves  quel- 
ques idées  plus  ou  moins  justes,  qu'il  faut  exer- 
cer sur  les  mœurs,  sur  la  direction  de  la  vie, 
une  heureuse  influence.  Ensuite^  grâce  à  la  di- 
versité des  leçons,  il  était  impossible  que  le  jeune 
Grec,eii  viùtant  les  écoles,  ne  finit  pas  par,  ren- 
contrer la  théorie  la  plus  analt^ue  à  son  carac- 
tère y  à  son  genre  d'esprit,  la  plus  capable  par 
conséquent  de  s'emparer  de  toutes  ses  facultés. 
Qu'on  réfléchisse  sur  ces  deux  grandes  causes 
de  succès  ,^  on  verra  que  nouS'Sotnmés  des  en- 
fans  ,  et  que  nous  ne  savons  pas  même  comment 
il  feudrait  établir  les  écoles  pour  y  former  des 
hommes. 

Parmi  les  philosophes  qu'on  a  vus  donner  leur 
assentiment  aux  divers  sptèmes  dont  le  but 
commi^i  est  le  bien  de  l'humanité  ,  je  me  plais 
à  citer  un  sage  trop  peu  connu ,  Démonax  >  vieil- 
lard ainud)le  et  respecté  qui ,  presque  seul ,  a 
trouvé  grâce  ^u  tribunal  du  satirique  Luàen. 
Démonax  disait  :  Je  révère  Sacrale ,  Diogène 
tn'éconne f  j'aime  jiristippe.  Qui,  plus  que  ce 
vieillard,  était  digne  de  juger  les  théories  mo- 
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raies?  Quel  empire  exer^it  sa  vertu!  Une  sédi- 
tion était  près  d'éclater  dans  Athènes  :  au  bruit  du 
danger,  Démonax  s'avance  sur  la  place  publique. 
A  son  aspect  vénérable,'  un  silence  craintif  se 
répand  dans  l'assemblée  ;  les  factieux  se  dispeiS- 
sent,  et  le  sage  se  retire  sans  avoir  eu  besoin  de 
proférer  une  seule  parole. 

En  choisissant  un  système ,  gardons-nous  de 
proscrire  ceux  que  nous  n'adoptons  pas.  Dieu 
voulut  que  les  moyens  de  nous  inspirer  la  sa'- 
gesse  ne  fussent  pas  uniformes ,  puisqu'il  a  varié 
■nos  facultés,  nos  caractères,  et  les  circonstances 
où  nous  sommes  placés.  Il  s'agit  d'arriver  au 
but  :  indiquez  le  sentier  qui  vous  parait  le  plus 
direct,  le  plus  fitcile;  mais  n'allez  point  d'une 
mainiknpiefermerceuxquivoiis  paraissent  moins 
sûrs,  car  vous  nuiriez  à  vos  semblables.  Tel  peut 
vous  dire  :  Ce  chemin,  à  travers  des  sites  agresl  es , 
me  plaît;  tel  autre  :  Je  préfère  cette  roi^te  om- 
bragée d'arbres  en  fleurs.  Celiii-ci  sent  croître 
son  courage  à  la  vue  d'un  mont  escarpé  ;  celui-là 
n'arriverait  jamais,  s'il  ne  trouvait  une  pente 
facile.  Aucun  d'eux  n'a  tort  que  lorsqu'il  vent 
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nous  contraindre  à  l'accompagner.  Supposons 
tous  les  sages  d'accord  sur  la  question  de  savoir 
quelle  est  la  route  la  meilleure,  les  autres  ne 
deviendraient  peut-être  pas  inutiles.  I.es  homraeâ 
qui  auraient  passé  devant  cette  route  sans  Taper- 
cevoir,  on  qui  en  auraient  été  détournés,  con-> 
serveraient  encore' la  ressource  de  suivre  des  sen-^ 
tiers  moins  heureux. 

La  plupart  de  mes  opinions  sont  douteuses  ; 
mais  il  en  est  une  que  j'énoncerai  toujours  dog- 
matiquement ,  c'est  qu'il  faut  dans  les  discussions 
modération  et  tolérance.  Les  discours  modérés 
ressemblent  à  des  prières  qui  font  descendre  la 
vérité  parmi  les  hommes.  Criïservez  avec  intérêt, 
faites  valoir  avec  soin  tout  ce  qu'il  j  a  d'utile 
dans  les  systèmes  de  vos  adversaires  ;  vous  n'en 
serez  que  plus  croyable  quand  vous  nous  direz 
que  vous  connaissez  un  système  qui  réunit  en- 
core plus  d'avantages. 

Trop  souvent  la  différence  d'opinions  suffit 
pour  diviser  ceux  que  devraient  unir  leurs  in- 
tentions et  leurs  lumières;  c'est  une  triste  preuve 
de  notre  Ëiiblesse.  Assurément  deux,  amis,  dont 
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la  maDièrç  de  voir  est  k  même ,  passent  enseni' 
ble  des  heures  délicieuses  ;  chacun  d'eux  aime  à 
trouver- une  garantie  de  la  justesse  de  ses  peo' 
^es,  de  la  pureté  de  ses  vœux,  dans  leur  con- 
formité avec  les  vœux  et  1^  pensées  de  celui  qu'il 
estime^  Mais  n'a-t-elle  pas  aussi  des  charmes,  la 
conversation  d'un  homme  éclairé  et  modeste, 
dont  les  idées  s'éloignent  des  nôtres?  Un  par^l 
entretim  m'instruit  ;  j'y  recueille  des  sujets  de 
réflexion,  des  &its  que  j'ignorais,  des  vérité 
que  je  n'aurais  jamais  aperçues.  Puis,  avec  cet 
houune  de  bien  qui  cherche  plus  à  m'exposer 
ses  vues  qu'à  combattre  lés  miennes,  je  sens  que 
malgré  la  diversité  des  esprits,  on  peut  établir 
la  paix  sur  la  terre  ;  mon  âme  s'émeut  ^t  se  rem- 
plit d'espérances. 

II  y  a.  des  gens  toujours  prêts  à  louer'  com' 
plaisamment  les  opinions  de  ceux  qui  leur  par^ 
lent.  Tout  en  blâmant  l'excès  contraire,  j*avoùe> 
que  je  m'en  rapprocherais  plus  volontiers  ;  sauf, 
comme  disait  Montaigne ,  k  passer  pour  Guelfe- 
chez  les  Gtbe&nSiet pour  GUvlin  chez  les  Guelfes. 
Je  ne  crois  pa»  sans  utilité  de  montrer  à  ceux 
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qiii  m'écoutent,  ce  qu'on  peut  opposer  de  rai- 
sonnable ,  de  plausible  à  leurs  idées  ;  c'est  un 
moyen  d'aflaibHr  le  dogmatbme,  et  de  semer 
quelques  germes  de  tolérance.  '' 

Un  Élit  suffirait  pour  démontrer  que  la  saine 
pliilosophie  doit  admettre  toutes  les  théories 
complètes.  Est -il,  eh  effet,  une  doctrine  qui 
rende  tous  ses  disciples  vertueux ,  tandis  que  les 
autres  ne  forment  que  des  êtres  sans  mœurs  et 
saris  principes  ?  Non  :  si  nos  regards  se  portent 
sur  leshommes qu'honore  la  pratique  de  la  mo- 
rale, nous  les  voyons  se  diviser  entre  les  différ 
rens' systèmes.  Que  faut-il  de  plus  pour  nous 
apprendre  à  respecter  leurs  diverses  théories  ? 

Aux  considé[;ations  que  j'ai  déjà  tirées  de  la 
vanété  des  esprits,  des  caractères  et  des  circon- 
stances, j'en  ajoute  une  fort  importante.  Il  est 
nécessaire  que  les  doctrines  soient  tempérées 
les  unes  par  les  autres.  S'il  ne  restait  qu'un  sys- 
tème, on  le  verrait  bientôt  se  dégrader  et  se 
corrompre. 

Deiix  écoles  de  métaphysique  existent,  pour 
ainsi  dû^,  depuis  l'origine  de  la  philosophie  : 
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l'une  accorde  beaucoup  à  l'imagiDatîon ,  l'autre 
au  raisonacment  ;  l'une  est  celle  de  Platon  ^ 
l'autre  celle  d'Ariatote.  On  les  a  vues  tour-à-tour 
se  proscrire;  il  en  sera  de  même  jusqu'à  Tépor 
que  où  elles  auront  été  jugées  avecimpartiaUté. 
Disons  phis  :  jusqu'à  cette  époque ,  c'est  avec 
raison  que  l'école  qui  dominera  sera  d'abord 
préconisée  et  bientôt  décriée.  Les  disciples  d'Aris* 
tote ,  après  avoir  fait  admirer  de  belles  décour 
vertes ,  fruits  de  l'observation ,  voudront  sou- 
mettre tout  au  raisonnement ,  au  calcul  ;  ils 
glaceront  les  esprits  et  dessécheront  l«s  âmes. 
Les  hommes,  effrayés  du  néant  que  ces  raison- 
neurs ouvriront  devant  eux,  demanderont  k 
l'école  de  Platon  de  rappeler  sur  la  terre  les  sen- 
firoeos  élevés  et  les  idées  généreuses.  Cette  école 
excitera  donc  un  juste  enthousiasme  ;  mais ,  après 
avoir  touché  les  cœurs  ^  enchanté  les  imagina- 
tions, ses  élèves  se  jetteront  dans  de  bizarres 
rêveries,  ils  peupleront  les  airs  de  fantômes,  ils 
répandront  la  mélancolie ,  les  superstitions  :  heu-, 
reux  encore  si  leur  folie  ne  devenait  jamais  per- 
sécutrice et  cruelle!  Effrayés  de  nouveau,  les. 
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bommee  retourneront  vers  les  disciples  ^Ari»* 
tote,  pour  leur  demander  de  rappeler  ici-bas  le 
bon  sens  et  de  iaire  reprendre,  à  la  raison  ses 
droits.  Ainsi  les  excès  d'une  école  dirigent  te» 
esprits  vers  une  autre,  dont  les  .excès  à  lour  touF 
raniènent  à  la  première.  Il  est  dans  leor  desti- 
née d'être  successivement  louées,  blâmées,  siii' 
vies,  quittées  et  suivies  de  nouveau.  Dans  tous 
ces  cbangemeqs,  on  substitue  des  erreurs  à  des 
erreurs  ^  on  est  livré  tantôt  aux  métaphysiciens 
qui  deséquent,  tantôt  aux  métaphysiciens  tpri 
révent  :  oa  tournera  dan»  un  cercle  de  sottises, 
jusqu'au  moment  où,  docile  à  la  voix  du  sens 
commun,  on  reconnaîtra  que  les  deux  systèmes 
ont  des  avantages  et  des  dangers,  qs'ils  doivent 
exister  paisiblement  ensemble,  et  que  chacun: 
d'eux  doit  opposer  des  barrières  aux  égaremens 
de  l'autre. 

L'esprit  humain  ne  peut  saisir  l'ensemble  des 
dioses;  il  s'attache  à  quelques  idées  ou  même  à 
une  seule;  il  exalte  cette  idée  &vorite,  il  se  com- 
plaît à  la  voir,  k  la  considérer  exclusivement.. 
Quand  un  système  triomphe  d'un  système,  c'est 
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une  idée  partielle  qui  succède  à  une  idée  du 
même  genre.  Faibles  et  bornés,  nous  séparons 
ce  qui  devrait  être  uni;  nos  doctrines  impar- 
tîtes combattent  entre  elles  avec  des  avantages 
à  peu  près  égaux;  et  souvent,  je  l'ai  déjà  dit ^ ce 
serait  en  réunissant  diverses  théories  qu'on  par- 
viendrait à  rectifier  chacune  d'elles. 

Quelques  observations  me  paraissent  propres 
encore  à  jeter  du  jour  sur  la  question  de  savoir 
si  l'on  doit  chercher  à  détruire  tous  les  systèmes 
qui  s'éloignent  de  celui  qu'on  préfère.  Pour  ame- 
ner la  paix,  deux  moyens  diEFérens  se  présen- 
tent :  l'un  consiste  à  &ire  tellement  dominer  une 
doctrine  exclusive ,  qu'ielle  ne  trouve  plus  de  con- 
tradicteur «t  que  la  pensée  htunaine  lui  soit 
asservie  ;  l'autre  omsiste  à  pénétrer  les  hommes 
de  cette  vérité,  qu'ils  doivent  s'entendre  sur 
quelques  points  essentiels  et  s'accorder  ensuite 
la  plus  entière  liberté.  Le  succès  du  second  moyen 
est  difficile ,  le  succès  du  premier  est  impossible. 

Je  dirais  à  Ceux  qui  ne  partagent  pas  cette 
opinion  :  Le  système  que  vous  aspire?  à  Êdre 
régner  seul  est  sans  doute  excellent;  mais  pour 


:dbvGoogIe 


HORU^.  205 

qu'il  né  s'en  glisse  pas  d'autres  dans  la  société, 
il  &ut  que  vous  preniez  les  honmies  au  berceau 
et  ne  les  abandonniez  qu'au  tombeau,  que  dans 
tout  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  termes,  vous 
les  soumettiez  à  votre  influence  ta  plus  immé- 
diate. Il  faut  que  le  législateur,  sui^iassant  en  vi- 
gilance ces  fées  qui  dans  le  moyen  âge  prési- 
daient à  ta  naissance  d'un  en&nt,  veille  sans  cesse 
sur  le  peuple  qu'il  forme ,  lui  prescrive  avec  un 
soin  minutieux  ses  occupations 'et  ses  amuse- 
mens.  Les  sciences,  les  lettres,  4'industrïe  se- 
raient funestes;  l'état  est  détruit  si  l'on  peut 
impunément  ajouter  une  corde  à  la  lyre ,  ou  ma- 
nier d'autres  outib  que  la  scie  et  ta  hache.  Il 
n'est  qu'un  seul  moyen  de  prévenir  la  diveisité 
des  esprits,  c'est  d'étouffer  la  pensée. 

Sparte  fut  un  modèle  de  ço  genre  de  législa- 
tion. Une  société  plus  admirable  existe,  c'est 
celle  des  Frères  moraves.  Les  Spartiatvs  étaient 
des  moines  armés,  servis  par  des  Ilotes;  les  Mo- 
raves pratiquent  des  vertus  paisibles  et  modestes  : 
ceux-ci  méritent  l'intérêt  du  philanthrope,  dont 
souvent  les  premiers  doivent  exciter  l'horreur. 
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Les  iostitutions  .  fortes ,  qui  embrassent  la  vie 
entière,  et  substituent  aux  volontés  individuelles 
la  volonté  du  législateur,  ont  sans  doute  un  côté 
très  digne  d'arrêter  les  regards  ;  ce  sont  des  phé- 
nomènes qu'il  est:  utile  d'étudier.  Les  hommes 
sont  d'ailleurs  si  faibles ,  et  tant  de  vicçs,  de 
crimes  et  de  misères  naissent  de  leurs  erreurs, 
qu'on  peut  être  tenté  de  croire  que  le  pai-ti  le 
plus  sage  est  de  les  soumettre  k  de  vigoureuses 
lo'iSi  qui  règlent  et  déterminent  jusqu'à  leurs 
moindres  mottvemens.  Mais,  sans  examiner  tout 
ce  qu'il  y  a  de  laux  et  de  dangereux  dans  un  pa- 
reil projet ,  il  est  évident  que  les  institutions 
dont  je  viens  de  parler  ne  sont  afiplicables  qu'à 
des  bourgades,  à  de  petites  sociétés  qui  s'iso- 
lent de ,1a, grande  afin  de  n'en  être  point  trou- 
blées. Peut-on  transformer  en  couvens  nos  villes , 
nos  capitales,  où  les  arts  ont  multiplié  les  be- 
soins, où  les  lumières  jbnt  jaillît'  sans  cesse  des 
idées  nouvelles?  Cet  état  de  la  civilisation  est 
conforme  aux  lois  de  la  nature; Dieu  nous  donne 
des  iacultés  pour  les  développer.  Dans,  cette- 
situation  de  la  société,  on  ne  peut  plus  compri- 
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mer  l'intelligeDce  ;  on  ne  peut  que  réclairer. 
Méconnaître  cette  vérité ,  c'est  s'exposer  à  réu- 
nir les  inconTéaiens  des  deux  genres  de  législa- 
tion, sans  avoir  les  avantages  d'aucun  d'eux. 

Certainement  il  est  facile  de  faire  'prévaloir, 
dans  les  écoles, un  système  de  métaphysique  et 
de  morale.  Pour  que  les  leçons  de  tous  les  pr»» 
fesseurs  soient  des  discours  eo  l'honneur  d'Aris' 
tote,  ou  de  Platon,  ou  de  Locke,  ou  de  Kant, 
il  5u£6t  que  Tautorité  s'abaisse  à  servir  tes  pc^ 
dans  dont  fadmiration  se  concentre  sur  un  de 
ces  philosophes.  Je  conçois  fort  bien  qi»  dans 
tel  pays,  à  telle  époque,  un  système  paraisse 
avoir  anéanti  tous  les  autres.  Ses  partisans,  fiers 
de  leur  victoire,  répéteront  que  j'avais  tort  de 
penser  que  la  divergence  des  opinions  serait 
éternelle;  et  les  faits  sembleront  être  d'accord 
avec  eux.  Pauvres  gens  1  étendez  vos  regards  au- 
delà  du  petit  théâtre  de  vos  succès  ;  vous  verrez 
diez  l'étranger  d'autres  docteurs  enseigner  avec 
éclat  les  théories  que  vous  d^aignez.  Sans  aller 
au  loin  chercher  des  exemples,  vous  pottvez  voir 
près .  de  vous  beaucoup  d'hommes  de  mérite  qui 
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pient  en  secret  ou  ménie  en  public  de  vos  pré^ 
tentions.  Anendez;les  doctrinesque  vouscroyez 
avoir  étoufiées  renaitront,  et  peut-être,  à  leur 
tour,  triompheront  avec  l'intolérance  dont  vous 
donnez  l'exemple. 

En  philosophie ,  ainsi  qu'en  politique ,  un.  dé-, 
fiiut  des  esprits  exclusifs  est  de  croire  leurs  ad- 
mirateurs plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  en. 
effet.  On  a  parfois  Tamusement  de  rencontrer, 
dans  la  même  journée ,  des  enthotùiastes  qui 
guivent  des  banuières  opposées,  et  de  leur  en- 
tendre dire  avec  la  raéme  conviction ,  avec  la 
même  assurance,  que  leurs  opinions  ne  trouvent 
plus  de  contradicteurs,  et  que  celles  du  parti 
contraire  sont  universellement  méprisées. 

Observateur  impartial,  je  suis  frappé  de  la 
diversité  de^  esprits,  et  je  la  crois  conforme  à 
l'éternelle  volonté  de  l'Auteur  des  êtres.  Je  vois 
que  chacun  des  systèmes  complets  peut,  dans  . 
telles  circonstances  et  pour  tels  hommes ,  être 
plus  utile  que  les  autres;  je  pense  donc  que  les 
philosophes  épris  de  ces  différens  systèmes  doi-' 
vent  s'accorder  liberté,  estime,  assistance;  et 
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qu'ayant  un  même  but,  ils  doivent  s'entendre 

pour  le  bien  général.  Cette  tbéorie  a  nécessaire- 

-  ment  un  redoutable  antagoniste  :  l'esprit  de 

.  parti.  Quels  seront  ses  défenseurs?  l'équité  et  le 

temps. 
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CHAPITRE  XVra. 


DE  l'accord  des  SYTÈBIES  COMPLETS  AVEC  LE 
CHRISTIAHISME. 


Tous  les  systèmes  complets  ont  eu  des  parti- 
sans profondément  convaincus  des  dogmes  de 
la  religion  chrétienne.  L'intime  union  du  chris- 
tianisme et  de  la  philosophie  serait  le  plus  puis- 
sant  moyen  de  répandre  sur  la  terre  la  morale 
et  la  paix. 

Si  nos  passions  et  nos  préjugés  ne  suffi- 
saient pour  expliquer  tes  plus  fatales  dissen- 
sions,  j'aurais  peine  à  comprendre  que  jamais 
des  débats  aient  pu  s'élever  entre  la  théologie 
et  la  philosophie;  leui-s  domaines  sont  bien 
distincts  pour  l'observateur  éclairé.  Toute  la  mo- 
rale est  émanée  de  Dieu  :  il  y  a  deux  révélations, 
l'ime  naturelle,  l'autre  surnaturelle;  l'une  parle 
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au  cœur  de  tous  tes  hommes ,  l'autre  est  annpn- 
cée  à  l'univers  par  la  bouche  du  Christ.  La  pre- 
mière, pour  être  bien  conçue,  na-'demande  que 
les  lumières  de  la  raison  ;  l'autre  exige  des  études 
spéciales  et  la  foi. 

Ainsi  les  deux  domaines  sont  très  distincts  : 
aucun  débat  ne  peut  naître,  si  le  théologien 
laisse  la  raison  s'exercer  librement  sur  les  sujets  ■ 
qui  sont  à  sa  portée,  et  si  le  philosophe,  loin  de 
vouloir  pénétrer  dans  le  sanctuaire ,  s'incline 
avec  respect  pour  en  écouter  les  oracles. 

Il  n'est  ni  pdlsihle  d'arrêter,  ni  utile  d'improu-  - 
ver  le  libre  exercice  de  l'intelligence.  Toutes  les 
pages  qu'on  vient  de  lire  offrent  les  preuves  de  ■ 
cette  assertion.  H  n'est  ni  possible  de  renverser, 
ni  raisonnable  d'attaquer  le  christianisme.  En 
développant  cette  vérité,  souvent  on  ne  parle 
que  pour  exciter  les  applaudissemeiis  de  ceux 
qui  croient;  je  choisirai  les  idées  et  je  prendrai 
le  ton  qui  me  pwi^tront  convenables  pour  être 
écouté  de  ceux  qui  ne  croient  pas. 

Le  déiste  soutÏMit  l'impossibilifé  de  la  révéla- 
tion surnaturelle.  Cette  opinion  est-elle  bien  phi- 
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tosophique?  Ce  qui  est  philosophique,  c'est  ce 
qui  est  conforme  à  la  raison.  Peut-on  raisonna- 
blement as^gn«r  des  limites  à  la  puissance  et  à 
la  bonté  divines? 

Unprofesseurdemathématiqoes, M.  Encontre, 
dit  dads  line  lettre  fort  remarquable  sur  Platon: 
n  Le  savant  M.  Dupuis  commence  par  une  asser- 
(c  tion  singulière  le  volumineux  ouvrage  de  VOri- 
«gine  des  Cultes.  Il  doute  si  Dieu  existe;  mais  il 
«  eS|t  certain  que,  même  en  admettant  son  exis- 
«  tence ,  Dieu  n'a  pu  se  révéler  aux  hommes. 
Cl  J'admire  l'indulgence  de  ces  docfturs  qui  veu- 
o  lent  bien  permettre  à  Dieu  d'exister,  sous  con- 
a  dition  quît  se  taira.  » 

L'opinion  du  déiste  est-elle  conforme  aux  in- 
térêts du  genre  humain?  Les  phis  impies  d'entre 
les  sophistes  déclarent  que  l'Évangile  renferme, 
une  morale  pure  :  cet  éloge  est  fort  au-dessous  de 
ta  vérité.  Dans  l'Évangile  sont  exprimés,  de  la  ma- 
nière  la  plus  positive,  tous  les  préceptes  qui  nous 
font  un  devoir  de  vivre  en  frères,  de  respecter  le 
malheur,  de  soutenir  la  faiblesse,  de  révérer  la 
vertu  pauvre,  de  braver  le  vice  puissant  Ce  livre 
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est-it  inspiré  par  la  Divinité?  est-il  sorti  de  ta 
main  des  hommes  ?  Prenez  garde  à  votre  réponse.  ' 
Si  l'Évangile  est^cnané  de  Dieu,  à  quelque  de^ 
gré  d'oppression  et  d'avilissement  que  descen- 
dent jamais  les  hommes,  ils  pourront  toujours 
retrouver  leurs  titres  écrits  en  caractères  sa- 
crés ;  toujours  des  voix  courageuses  pourront, 
en  récitant  des  passages  du  livre  divin,  récla- 
mer les  droits  de  l'humanité;  toujours  le  chré- 
tien pourra  &îre  pâlir  les  tyrans,  en  secouant 
la  poudre  de  ses  soutiers.  Si  Mvangile  est 
un  ouvrage  ordinaire,  la  garantie  céleste  que 
nous  possédions  n'existe  plus  ;  cet  ouvrage  peut 
être  attaqué,  défendu,  détruit  comme  tout 
autre. 

Il  est  temps  que  la  philosophie  s'élève  au- 
dessus- des  vaines  considérations  de  parti,  et  res- 
pecte tout  ce  qui  est  respectable.  Un  des-  plus 
beaux  génies  que  la  France  ait  produits,  Voltaire, 
est  digne  de  la  reconnaissance  publique  lorsqu'il  ' 
se  borne  à  combattre  la  superstition ,  l'intolé- 
rance ,  le  fanatisme  :  c'est  alors  qu'il  déploie  la 
supériorité  de  sa  raison,  et  l'on  serait  un  critique 
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absurde, si  l'on  s'imaginait  qu'il  est  toujours  un 
écrivain  passionné.  Je  suis  frappé  de  cette  phrase 
qui  se  trouve  dans  la  prem^jèe  lettre  où  il  parle 
à  D'Alembert  de  la  mort  desCalas.  Pour  l'amour 
de  Dieu,  lui  dit ^ il,  rendez  aussi  exécrable  que 
vous  le  pourrez  le  fanatisme  qui  ajait  pendre  un 
fils  par  son  père  ^  ou  qui  a  fait  rouer  un  innocent 
parhuitconseillersduroi.  CettephraseiiBpairti.aiey 
ce  dilemme  inévitable  offre  un  modèle  de  rai- 
sonnement juste  et  de  noble  attaque  contre  un 
horrible  fléau.  Mais  Voltaire  conçut  le  projet  in- 
sensé d'anéantir  le  christianisme.  Au  milieu  de 
l'euthousia^ne  qu'excitaient  la  magie  de  son  ta- 
lent, le  charme  toujours  nouveau  de  ses  produc- 
tions variées ,  au  milieu  des  applaudissemens 
dont  l'enivraient  les  jeunes  gens ,  les  {emmm , 
les  philosophes  et  les  rois ,  il  semble  avoù*  cher- 
ché  quelle  est  l'entreprise  la  plus  difficile  qu'un 
homme  puisse  tenter.  Quelques  siècles  plus  tôt,  il 
eût  voulu  peut-être  fonder  une  religion;  dans 
son  siècle,  il  voulut  en  détruire  une.  Son  génie, 
ses  chefs-d'œuvre  exdteront  k  jamais  l'enthou- 
siasme des  amis  des  lettres  et  de  la  gloire  fran- 
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çaise  ;  mais  ^  philosophie  légère  n'est  pas  celle 
qu'adoptera  l'Europe. 

Au  surplus ,  un  &it  bîeu  remarquable  c'est 
qu'un  des  plus  grands ,  et  peut-être  le  plus  grand 
résultat  de  tous  les  efforts  de  Voltaire ,  est  un 
service  rendu  à  la  religion  catholique.  En  géné- 
ral ,  on  observe  d'une  manière  si  superficielle 
que  mou  assertion  étonnera  la  plu[iart  des  lec- 
teurs ;  il  n'en  est  pas  moins  facile  de  la  démon- 
trer. Dans  la  révolution ,  le  catholicisme  fut  pros- 
crit :  quelques-uns  des  hommes  qui  gouvernaient 
songèrent  à  mettre  un  puissant  obstacle  au  re- 
tour du  culte  banni,  en  établissant  le  protes- 
tantisme en  France.  L'influence  obtenue  par  Vol- 
taire rendit  leur  projet  inexécutable  ;  ell^  avait 
appelé  le  ridicule  sur  toutes  les  sectes  chré- 
tiennes, elle  avait  répandu  l'indifférence  :  les 
places  arrachées  aux  ministres  catholiques  res- 
tèrent vides  ;  ils  y  rentrèrent  sans  effort  après  la 
tempête. 

Comment  approfondirons  -  nous  les  théories 
philosophiques ,  si  nous  ne  savons  pas  même 
observer  les  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux? 
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H  est  desgens  d'an  esprit  assez,  frivole  pour  être  in- 
timement persuadés  que  le  christianisme  n'existe 
pli)B.  Selon  eux ,  les  démonstrations*  qui  sem- 
blent annoncer  le  contraire ,  prouvent  seulement 
rhypocrisie  ou  la  crédulité  d'un  certain  nombre 
d'individus  ambitieux  ou  Ëiibles.  Leur  opinion 
peut  sans  doute  paraître  vraie,  si  l'on  ne  consi- 
dère qtie  telle  société,  tel  coin  de  terre;  mais 
que  nos  regards  embrassent  l'Europe,  et  nous 
verrons  bientôt  une  foule  de  personnes  éclai- 
rées que  le  christianisme  anime  et  dirige.  Te 
prends  un  exemple  chez  un  peuple  qui  se  pique 
i^e  dédaigner  les  préjugés,  et  qui  a  produit  de  . 
très  grands  philosophes.  Il  existe  à  Londres  une 
Société  Biblique,  fondée  en  1804.  Dans  l'espace 
de  dix-neuf  ans,  elle  a  dépensé,  pour  concourir 
à  la  propagation  d«  christianisme ,  près  de  vingt- 
sept  millions  de  notre  monnaie;  elle  a  Éiit  tra- 
duire les  livres  saints  en  cent  quarante  langues 
ou  dialectes  (9)  ;  elle  a  distribué  bien  au-delà  de 
six  millions  d'exemplaires  de  la  Bible  ou  de 
l'Évangile  ;  elle  est  afUiée  dans  les  difïÉrentes 
parties  du  monde  à  quatre-vingt-seize  sociétés 
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centrales,. autour  desquelles  se  groupe  un  nom- 
bre de  sociétés  auxiliaires  et  d'aissociatioBS  bibli- 
ques, tellement  considérable  qu'il  est  impossible 
de  l'évaluer  avec  justesse;  en  Angleterre  seule- 
ment, CD  compte  près  de  trois  mille  réunions 
secondaires.  .U  n'est  pas  permis  d'ignorer  des 
&it5  au^si  remarquables,  quand  on  veut  parler 
sur  des  sujets  qui  demandent  que  l'on  connaisse 
l'état .  de  la  civilisation  et  le  mouvement  de 
Tesprit  hmnain. 

.  N'eus  devons  à  l'Évangile,  considéré  avec  les 
seules  lumières,  de  la  raison,  deux  immenses 
bienfaits.  L'Évangile  ofirit  au  monde  un  corps 
de  morale  plus  pur  que  tous  ceux  qui  existaient. 
On  ne  peut  dire,  à  la  vérité,,  qu'il  ait  apporté 
aucune  maxime  de  morale  pratique  absolument 
nouvelle  ;  mais  sa  supériorité  sur  les  plus  sages 
écrits  des  anciens  philosophes  n'en  est  pas  moins 
incontestable.  Ces  philosophes  vivaient  dans  des 
contrées  souillées  par  l'esclavage,  et  leur  esprit 
s'élevait  difficilement  à  l'idée  la  plus  importante, 
à  l'idée  que  tous  les  hommes  sont  frères.  Quel- 
ques phrases  éparses  dans  leurs  ouvrages,  indi- 
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quent  cette  vérité ,  mais  elle  n'est  point  fonda- 
mentale pour  eux  ;  tandis  qu'elle  est  une  des 
bases  de  la  morale  évangélique,  et  qu'elle  sort 
de  toutes  les  parties  du  livre  écrit  au  nom  du 
père  commun  des  honmies. 

Le  second  bienfait  complète  le  pronier.  Dans 
les  états  où  régnait  le  polythéisme,  la  morale, 
entièrement  séparée  de  la  religion  positive, 
n'était  enseignée  qu'au  petit  nombre  d'ad^tes 
qui  fréquentaient  les  savantes  écoles  des  philo- 
sophes. Un  changement  prodigieux,  un  change- 
ment dont  les  effets  sont  incalcidables,  s'opéra 
quand  le  christianisme  vint  unir  un  ensdgne- 
ment  moral  à  la  religion  publique.  Bientôt  des 
milliers  de  voix  annoncèrent  à  toutes  les  classes 
de  la  société ,  des  idées  utiles  pour  la  conduite  de 
ta  vie;  les  gens  les  plus  obscurs  entendirent  des 
préceptes  dictes  par  la  plus  haute  sagesse  ;  la 
dignité  humaine  s'en  ressentit ,  et  par  ce  fait  seul 
que  la  lumière  était  portée  à  tous,  une  sorte 
d'égalité  et  une  fraternité  réelle  commencèrent 
à  s'établir  parmi  les  hommes. 

La  philanthropie  est  née  du  cbristianisine , 
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dont  le  double  biai&it,  dans  ses  rapports  avec 
l'ordre  sodal ,  est  une  morale  fraternelle  univer- 
sellenient  annoncée.  Philosophes,  soyez  religieux 
et  respectez  la  foi  chrétienne;  théologiens,  ap- 
prouvez ou  du  moins  tolérez  tous  les  systèmes 
de  philosophie  complets ,  en  les  regardant  comme 
des  moyens  de  nous  préparer  ^^  de  plus  hautes 
lumières. 
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CHAPITRE  IX. 


SI  l'oit  peut  espérer  DE6.  ASDÉLIOBATIOIfS  DA;kS  LE 
SORT  DES  HOHHES. 


ToDT  change ,  et  dans  le  mouvement  universel 
des  êtres ,  te  genre  humain  est  soumis  à  la  dou- 
ble influence  du  temps  et  de  sa  propre  activité  ; 
mais  a-t-il  une  marche  progressive ,  avance-t-il 
vers  un  but ,  de  manière  qu'on  doive  espérer 
pourluîtairlaterredesdestinéesmeilleures,oune 
fait-il  que  tourner  continuellement  dans  un  cer- 
cle, revenant  au  point  d'où  il  est  parti,  pour  s'en 
éloigper  de  nouveau,  et  pour  y  revenir  encore? 

Il  faut  observer  nos  facultés,  nos  divers  tra- 
vaux et  leurs  résultats.  Je  vois  d'abord  avec  une 
extrême  surprise  que  l'imagination,  si  vive,  si 
féconde,  est  cependant  de  toutes  les  facultés 
de  notre  esprit ,  celle  dont  les  productions  se 
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trouvent  circonscrites  dans  les  bornes  les  plus 
étroites.  La  poésie,  les  beaux-arts,  heureux  en- 
&ns  de  l'imaginatiot) ,  naissent,  prospèrent,  dé- 
clinent, périssent  chez  un  peuple;  ils  renaissent 
chez  un  autre,  pour  offrir  les^  mêmes  phéno- 
mènes; et  l'on  ne  peut  dire  que  dans  les  der- 
nières contrées  qui  en  jouissent,  les  poètes  et 
les  artistes  obtiennent  sur  leurs  prédécesseurs 
une  évidente  supériorité.  Quelques  écrivains  ont 
développé  avec  beaucoup  de  talent  une  opinion 
contraire  ;  ils  ont  prétendu  que.^la  littérature 
moderne  surpasse  la  littérature  ancienne;  mais 
ces  écrivains ,  séduits  par  un  ingénieux  système , 
me  paraissent,  plus  jaloux  de  lui  prêter  des 
diarmes  que  de  rendre  hommage  à  la  vérité.  La 
poésie ,  &a  parcourant  la  Grèce ,  l'Italie  et  la 
France  ;  a  déployé  dans  ces  divers  États  des  ri- 
chesses à  peu  près  égales.  On  peut  prendre  in- 
distinctement des  vers  d'Euripide,  de  Virgile  où 
de  Racine,  pour  montrer  à  quel  point  de  per- 
fection il  est  donné  au  génie  de  parvenir  dans 
cet  art  brillant.  Le  goût  particulier  d'un  peuple 
lui  fera  préférer  ses  compositions  dramatiques 
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à  ceUes  de  teus  les  autres ,  mais  soyons  sans  par- 
tialité, et  nous  jugeiHHis  c^'oa  n'a  point  sur- 
passé les  Grecs  dans  l'art  de  &ire  goûter  aux 
spectateurs  de  vives  et  nobles  émotions  :  on  com- 
pose différemment ,  sans  composer  mieux.  Non, 
la  littérature  n'a  point  une  marche  pr<^^-essive  ; 
elle  décrit  un  cercle.  Le  peuple  qui  succède  à 
ceux  qu'abandonne  la  gloire  littéraire,  ne  con- 
tin«e  pas  leur  ouvrage;  il  le  recommence. 

Des-  travaux  plus  sérieux  présentent  un  phé- 
nomène très  dilTérent,  Le  pouvoir  que  l'homme 
a  de  recueillir  des  faits ,  de  les  comparer  et  d'oi- 
tirer  des  conséquences ,  decréerainsi  des  sciences 
fécondes  enapplicatiousutiles,  ce  pouvoir  s'exerce 
sur  un  domaine  immense  dont  il  est  imposable 
d'assigner  les  limites.  Ajoutons  que  dans  les  let- 
tres, les  traraux  sont  individuels;  et  que  dans 
les  sciebces ,  ib  se  font  en  commtm.  Les  richesses 
scientifique»,  amassées  chez  tous  les  peu^des  et 
dans  tous  les  âges,  forn^^t  un  trésor  que  nos 
contemporains  grossissent  du  produit  de  leurs 
veilles,  et  que  nos  neveux  continuei'ont  d'ac- 
croître. La  marche  des  sciences  est  progressive  : 
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c'est  (lu  point  oà  sont  arrivés  nOs  prédécesseurs 
que  nous  partons  pour  aller  plus  loin; 

Sans  doute  ,  plusieurs  découvertes  se  sont 
perdues  ;  des  faits  et  des  procédés  connus  dans 
des  temps  reculés  soht  ignorés  de  nos  jours. 
Mais,  d'une  part,  ces  pertes  sont  probablement 
faiMes  ;  de  l'autre,  l'avenir  ne  peut  en  craindre 
de  semblables.  Le  génie ,  par  les  progrès  de  ses 
découvertes,  a  trouvé  les  moyens  de  perpétuer 
ses  œuvres  :  Tiniprimerie  et  ta  gravure  trans- 
mettront indéfiniment  les  inventions  précieuses. 
Ni  les  ravages  des  conquérans ,  ni  les  révolutions 
intestines  qui  dévQrent  les  peuples,  ni  les  efforts 
des  plus  aveugles  tyrans ,  ne  sauraient  désor- 
mais anéantir  les  lumières.  Il  existe  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  dfs  archives  où  toutes  les 
connaissances  humaines  ont  été  mises  en  dépôt. 
Une  contrée  civilisée ,  une  seule  échapperait  aux 
barbares,  qu'elle  deviendrait  pour  toutes  les  au- 
tres l'arche-  de-  salut.  L'homme  ne  peut  plus  dé- 
truire l'ouvrage  de  l'homme.;  et  pour  anéantir 
les  sciences,  il  faut  qu'une  révolution  physique 
bouleverse  le  globe  jusqu'en  ses  fondemens. 


j:,GoogIe 


a;l4  ^^   ^A   PHILOSOPHIE 

'  Un  être  borné  dans  ses  moyens  d'actions, -ne 
pouvant  produire  que  des  effets  également  bor- 
nés ,  il  est  évident  que  les  [«rogrès  des  sdences 
et  des  arts  indiutriels.ne  seront  pas  infinis;  mais 
tout  annonce  que  l'esprit  humain  s'exercera  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  avant  d'arriver 
aiii?  limites  que  FËternel  a  posées ,  et  qu'il  ne 
nous  sera  jamais  donné  de  franchir.  En  écrivant 
des  conjectures  sur  les  progrès  possibles  des 
sciences,  on  s'expose  au  double  danger  de  res- 
ter fort  au-dessous  de  la  vérité ,  et  de  passer  pour 
un  rêveur.  Cependant,  on  peut  présumer  que 
nos  successeurs  s'élèveront  à  des  découvertes 
aussi  fécondes,  aussi  puissantes  pour  avancer  la 
civilisation ,  que  l'ont  été  la  découverte  de  l'im- 
primerie  et  c^e  de  la  boussole.  Un  officier  d'ar- 
tillerie a,  dit-ouj  trouvé  les  moyens  de  mettre 
UD  navire  destiné  au  commerce  en  état  de  dé- 
truire un  vaisseau  de  guerre.  Quelle  influence 
cette  invention  exercerait  sur  la  liberté  des 
mers  !  De  simples  perfectionnemens  et  même  de 
simples  applications  de  ce  qui  existe,  par  exem- 
ple, de  la  lithographie  et  du  télégraphe,  auront 
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p^t-étre  un  jour  des  résultats- incalculables: 
Les  progrès  des  sciences  morales  et  politiques 
sont  plus  difficiles. et  moins- évidens  que  ceux 
des  sciences  phoniques  et  Qiathématiquea.  Celles- 
ci,  s'exérçant  sur.Ia  matière-inerte,  le  champ  de 
leurs  observations  -  est.  stable  ;  l'expérience  :  con- 
state aisémebt  l'utilité-de  leurs-dècouvertes; et 
pour  en -Élire  des  applications  certaines,  il  suffit 
de  calcids  exacts.  Les  sciences  qui'i  traitent  de 
l'homme  et  delà  société  s'exercent,  sur  dessu- 
jets  mobiles,  moins  soumis  aux  sens  qu'à  la  pen- 
sée; les  données  qu'exige  la  solution  de  leurs 
problêmes  sontmombreuses,  conïpliquées  et  dé- 
licates, à'  saisir.  Les  Ëtits  qu'on  recueille,  pour 
servir  de  base  aux  sciences  dont  je  parle,  étaut 
sujets  à  des  interprétations  di£Férehtes,  les  théo> 
ries  qui  çn  résultent  ne:  persuadent  pas  égale- 
ment; tous  les  esprits  ;  et  lorsqu'elles  sont  démon- 
trées, combien  de  circonstances  vienûent  mo- 
difier, contrarier,  repousser  leurs  applicâions  ! 
Enfin ,  une  mjrstérieuse  loi  de  la  nature  veut  que 
presque  toujours  leS'hommeB,nés  pour  répandre 
de  nouvelles  lumières,  soientpersécutés  parleurs 
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teaU^aijiea.  Ils  bknsent  rai»our^r(^>re ,  ils  frols- 
MDt  des  intérêts^  lesintëiéte  etTainour-propresc 
Tengeat.  Si  des  véritéB  mathéaiatiques  ont  vin 
des  persécutions  à  ceux  qxjà  tes  avaiest  décou* 
veites,  le  danger  est  plus  imminent  lorsqu'il 
s'agita  vérités  qni  par  leur  nature  sont  moins 
évidrates,  4t  ifGl  touchent  k  des  intérêts  plus 
étwdus  et  plus  çmTes.  Aiusi,  beaucoup  ^ofaMr^ 
vateurs  paisibles ,  cnignant  l'aniinosité  des  partis, 
n'osent  hasarder  leurs  idées ,  abandonnait  la 
phnne  aux  mains  vtoales  ou  iactieuses  ;  et  Fon 
est  prive  d'ouvrages  qm  seraient  prédeux ,-  car 
ils  seraient  écrits  de  bonne  foL  Toutes  ces  causes 
réuqies  exj^uent  suffisamment  pourquoi , les 
progrès  des  sciences  morales  et  poUtiqu^  sont 
les  iaeins'n^des.  Cependant,  pour  ces  sciences 
ainsi  que  pour  les  autres,  il  est  évident  que  les 
^nérations  successives,  peuvent  profiter  des  lu- 
mières et  mime  des  erreurs  de  celles  qui  les  ont 
précédées  ,  qu'elles  peuvent  par  conséquent 
s'^lan^er  toujours  davantage,  et  multiplier  les 
résultats  pratiques  des  découvertes  utiles. 

Le  r^sonnemeqt  prouve  donc  que  l'espèce 
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biHAftiiie  est  suseeplibled'être.atnéliDrée;  mais 
reiBarqutHis-nous  en  eUe  des  prt^rès  yéritalttes  ? 
L'expérience  Tient -cile  eonfirnler  luiodiéorie 
fËconde  en  espérances?  Pouf  juger  cette  qua> 
tiôn,  od  Dé  doit  pas  conâdérer  des  détails  aux- 
quels il  est  toujours  iadle  d'en  opposer  d'.iu- 
-très;  on  ne  doit  pas  s'arrêuc  k  de»  actes  isolés', 
i|uelqne  grande  que  parusse  leur  importance  : 
c'est  un  vaste  ensemble  de  ^its  qu'il  e»t  oéees- 
«irâ  d'embrasser,  le  remcuiie  vers  les  temps 
anciens;  je  considère  fEurope  à  l'époque  la 
plus  briUaate  de  la  Grèce  et  de  Borne;  je 
traverse  les  siècleâ  de  barbarie^  et  redescends 
}tnqu*à  nos  jourà.  Je-vois  san&  cesse  des  crimes 
ftfflîger  le  monde  et  déshonorer  les  hommes.  Le 
sang  et  les  larmes  ont  coulé  dans  tûos  les  âge» 
et  sur  tous  les  points  de  la  terre.  Nos  temps 
modernes,  ainsi  que  les  ancieils^  tmt  produit 
d'exécral^s  atrocités;'  et  cependant  l'observa- 
teur impm-ttal ,  ed  cofaipavant  les  diverses  épo- 
ques, doit  reconnaître  qu'il  j  a  des  amélior»* 
lions  dan»  le  sort  des  iEaropéens.  Jamai^t'iisance 
ne  fijt  aussi  répandne,  jamais  l'Enrope  n'offrit 
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autant  d'hommes  passablement  vêtus ,  logés  et 
nourris,  ezerçaat  librement  leurs  fecultès,  et 
recuallant  les  fruits  de  leur  industrie;  jamais  les 
mœurs  ne. furent  aussi  généralement  douces  et 
bi^veillanteâ  ;  jamais  t'opinipn  n'éleva  moins 
de  barrières  enilre  lés.  peuples.  Les  Êiits  qu'on 
|>eut'  m'opposer  seraient  très  probans,  si  je  sou- 
tenais l'existeocei  d'un  bien  abst^u;  ils  ne  sau- 
raient détruire  ce  que  je  dis  sur  la  réalité  d'un 
JiiencQmparî^.  L'Attique-si  Ëmieuse,  l'Âttique 
avec  ses  orateurs,  ses.  poètes,  aesartistes  et  ses 
nombreux  esclaves  qiii'servaient  une  poignée  de 
àtoyens  ,  offrait  à  la  totalité  de  ses  habitans 
moins  de  bûnbeur  que  n'en  présente  aux  siens 
la  province;  de  l'Europe  ta  phis  ignorante  et  la 
plusmal  gonvernée,  mais  où  le  cht-istiainsme  a 
détruit  l'esclavage. 

Assurément  nos  mœurs-,  nos  usages,  nos  lois 
'peuvent  être  l'objet  de  -censures  trèâ  judicieuses 
Que  dois-je  en  conclure?  L'JBapope  est  vieille; 
dit-On.  Cette  idée  est,  selon  jnpi,  une  des  plus 
lausses  .que  puisse  énoncer  f^  esprit  siiperfi- 
ciel.  L'Europe  est  à  peine  écha^^ée  à  la  barbarie  ; 
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ses  malheurs,  sea.  préjùgésetsa  turbuleace  n'ont 
encore  annoncé  que  Ff^fance  et  la  jeunesse  de 
ses  peuples. 

-  Les  progrès  de  l'espèce  humaine  vers,  une 
meilleure  situation  morale  seront  nécessaire- 
ment très  lenb:  s'il  laut  des  années  pour  l'édu- 
calion'  d'un'  homme  dont  la  vie  est  courte  et'sur 
lequel  on  a  tant  de  moyens  d'agir,  quel  espace 
fie  temps 'doit  exiger  Téducation  des  peuples? 
Toutefois,  TactÏTité  de  l'esprit-  humain,  atteste 
qu'U  produira:tout  ce- qu'il- est  capable  dé  pro-- 
duire.  L'époque  où  il.  prendra  ses  plus  nobles 
développemens  ne  saurait  être  prédite;  mais  ces 
^veloppemens  se  manifesteront,- parce  qu'ils 
sont  conformes  à' la  nature  des  choses. -' . 
''  Quand,  occupédu  sort deshommes,onmontre 
dans  uu  avenir  lointain  des  jours  plus  heureux, 
il  est  des  gens  qui  s'écrient  avec:^  décourage- 
ment :  Mais  nous  ny  serons pkisHiil  qu'importe 
que  nousn'y  soyons' plus?  Étranges  philosophes, 
vous  ne  rendez  donc  un  service  que  pour  eu 
toucher  matériellement  le  salaire  !  Combien  de 
vieillards  regardent  avec  intérêt  de  jeunes  ar- 
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breft  qui  ne  l@tir  prêteront  jamais  d'onobrage , 
mais  801U  IsaqueU  iis  voient  en  iniegiiKLti^  se 
reposer  leurs  enfans  !  Vous ,  quC-le  sort  ilumoiide 
semblait  occuper,  vous  dédaignez  ies  aœ^iara- 
tions  doAt  vons  ne  pourrez  reciieil&  k9.£raih*} 
Tiiste  résitltat  d'une&usse  ptûlosoplâie.  Quelque 
syatèaie  'de  morale  cpw  vous  adoptioE ,  éleve»- 
Tons  aàx  plm  hautes  pensées  ;  songeB  ^'nnè 
iotelligenoekifiDie, en  vous -plaçât  surhtterre, 
vous  chargea  de  contribuer  an  bcmbeor  de  «o» 
semblables ,  '  et  que  vous  devez  'bientÂt  aller 
rendrç  compte  de  cette  misâon.'  Cdni  -qui  ne 
sait  point  que  telfe,  est'ja  destination  ,  ignore  la 
sciencede  la  vie;  il  dierche  fién&Iement'sa  route, 
il  ne  voit  ipaa  son  but,  il  se  heorte  oonb-e  lès 
obstades  ;  cet  bomme  est  vn  aveugle  dans  le 
nHinde  moral. 

Sans  doute  à  quelque  degré  d'amélioration 
qtie^arvienne  l'espèce  humaine,  sa  foiblesse  loi 
sera  tonjonrs  rappelée  par  des  vices  et  des  mal- 
heurs ;  la  félicité  pure  n'appartient  qu'à  la  patrie 
céleste.  Je  crois  au  perfectionnement,  non  à  la 
perfection' future  "des  sciences;  ^mais  elles  n'at- 
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des  découvertes. La  métaphysique,  par  exempte, 
iSBtte  acwnoe  géaératrioe.(ks  autres  sciences,  Uf 
luétapbyaMpie  me  pâmât  fort  ioeertaÎDe  dani 
l'aBalyse  de  nos  laoultéa^  Les  écrits  si  nombreux 
et  si  divers  puMiés  sur  c&tte  analyse^  me  pdr» 
swdeat  <|tt'on  ae  fonuera  jaiBais  un  paterne 
d'idéologie  qni  présente  à  tçm  fes  es[jÉ'it^  jusiei 
lies  conctért».  de  l'iévidence*  Quand  je  lis  des 
mé^pbysieÂenB  oél^M^s,  chacun  d'etixt  tour  â 
tour,  me  Êitt^tre  :  H  est  poasible  f[ue  les  ciuised 
se  poBseiU  cocmoe  il  le  prétend;  mab  je  ne. ami- 
rais  en  ctmcluré  qu'^es  «U  HiBU  réeUepooM 
aÏDs.  Ce»t  œ  qne  fimpartialité  dira  .duia' tous 
lestaapi  anài  plus  ingénieux,  idéoio^ea.  Il  n'en 
e^  pas  moins  vraique  leur  science  a  &it  et  doit 
&ire  eucopi^  d'admù-d:^  déasivertea  :  elle 
donne  de  grands  moyens  pour  avuieârlea  science» 
et  potu'  diriger  les  homEoes;  die  r^ui.d'im- 
mçAsfis  services ,  dJe  erée  Jea  méthodes.  I>eiluui- 
der  pourquoi,  sous  certains  rapports,  efle  a  tant 
d'obscurité,  pourquoi,  sous  d'autres,  rapports', 
die  jette  de  si^ives  lumières,  'c'est  demasdev 
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pourquoi  rhonune  réunit  tant  de  faiWesse  et  de 
génie. 

''  La  première  condition,  pour  avancer  ta  dvt- 
lisation.sur  la  terre,  c'est,  que  la  inoral&sptt  "plus 
r^^andue  et  plus  fidèlement  pratiquée.  Des  écri- 
vains ;iQécontenS' de  leur  siècle,  ODt  prétendu, 
que'  nos-  sciences  et  nos.arts  sMit-  ftmestes  aux 
aaeeurs.-Si,  d'uncôté,  jevois.qtie  l'industrie 
multiplie  les  besoins,  complique' les  intérêts  et 
fournit  de  nouveaux  alimensaux  passions,  am- 
bitieuses ,  d'un  autre  côté,  je  suis  frappé  de  vor- 
queles  peuples  .sansarts,  sans  besoins,  ont  des 
moetu^  foroaches,  et  qu'ils  préfèrent  la  rapine 
au  travail  ice  qui  caractérise  les  sauvages,. c'est 
la^pÈu-ease.et  la  férocité.  Mais  .on  dira  peut-être 
qu'il  ne  Êiutcbendier  l'état  .le  plus  convenable  à 
l'hcwnmeni  dans  les  forêts,  m  dans  les  capitales; 
et  pour  modèles,  on  citera  des. peuplades  inno- 
eenteSf-heureusea,  telles  qu'en  offrent  .aux.  re- 
garda du  voyagei^rquelques  vallées  de  la  Suisse. 
Je  sais  goûter  le  charme  des  récits  qui  me  /ont 
habiter  im  moment>ces  humbles  yaUéeSj,et  je 
bénis  la  providence  d'avoir  rendu  le  bonheur  si 
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fecile-Tout^is  ce  n'est  pas  avec -Une  imagiDa- 
tion  romanesque  qu'il  faut  discuter  les  iotépèts 
de  l'humanité.  Les  peuples  ne  peuvent  rester 
ét^nellementi chasseurs  ou  pasteurs;  l'industrie 
se  développe  et  leMr  donne  une  nouvelle  exis- 
tence. Pour  les  améliorer,  il  &ut  étudier  lesreâ- 

.  sources  que  présente  leur. situation,  et  non  se 
livrer  à  des  regrets,  k  des  révies,  vains  sujets 
d'idylles  et  d'amplifications.  Pour  donner  aux 
peuples  industrieux.,  autant  de  bonheur  que  le 
comporte  leur  nature,  ïL  Ëtut  employer  deux 
moyens  qui  ont  entre  eux  des  rapports  intimes  ; 
il  &ut  rendre  l'aisance  aussi  générale  qu'il  est 
possible,  et  répandre  les  lumières. 

Expliquons  ces  derniers  mots  ;  beaucoup  de 

•  personnes. en  ont  abusé;  ils  .inspirent  des  pi>é- 
yentions  à  beaucoup  d'autres.  Oa  s'abuse,  étran- 
gement si  Ton  croit. que,  pour  .répandre  les  lu- 
mières on  doive  chwcher  à  iaire  de  tous  les 
hommes  des  beaux-esprits,  ^t.  des  savans.  L'ins- 
truction s^ait  portée  au  plus  haut  degré  dans 
le  pays  où  chaque  individu  saurait  tout  ce  qu'il 
a  besoin  d'avoir  appris  pour  remplir  en  ce  mondé 
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sa  detltnation  psrtieuliàpe.  Ainsi,  dans  les  .états 
indu^ew  i  ri^es^  où  lea  aiér^  sont  cxm^i- 
qués,  où  ïlntelli^nce  déploie  une-acttrité  pro- 
di^euse,  pouc  jugor  ces  intérêts,  pour  dij-iger 
cette  activité,  il  «it  esseotieUqae  ceux  qui  ^n* 
neot  part  au  gouverBemrat  aient  des  Iwoùires 
très  étendues  r  qu'ils,  joigtient  à  la  si^»érlorité  de 
&it ,  cette  autre  eupériorité  que  donoeat  .de 
vastes  coDuaissanOes  et  des  Tuea.élevéts.  Il  iâuft 
que  les  lumières  soieirt  répandues  à-  difiËreua 
degrés  dans  les  différentes  clasaea  de  la^soctété. 
Si  les  hommes  desâué^-aux  travaux  mwu^ 
sont  eogouri^B  par  aoe. épaisse ^n&ranee,  vous 
n'aurez  que  des  agriculteurs  ruutinitrs  et  des 
ouvriers,  inhabiles.  La  plupart  de  ces  gebs*là  ne 
seront  pas  aussi  -bons  dx^  de  Êunille- qu'ils  de* 
vraieat  Tétre  ;  on  pourra  le»  rendre  superalitieux^ 
fanatiques,  on  n'en  formera  pas  des  chrétiens. 
Un  grand  nombre  de  iaits  incontestables  parlent 
en  fav^r  de  l'instruction  populaire.  Voyez  queb 
chaugemens  beureiuc  elle  a  produits-  dans  l'E- 
cosse (lo)  ;  voyez  ea  Allemagne,  quelle  supé- 
riorité d'industrie  et  de  moeurs  ont  les  provinces 
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protestant«6.  PouMiuoi  n'ùniBeriofltt-MHis  pas  de 
DOS  rivaux  tout  ce  qu'ils  font  de  biea?  Pourqut» 
leur  laiscter  sur  nous-dca  ataotages  que  nous  pou- 
vons leur  ôter  saub  leur  iwire?  On  me  persua- 
dera £ffîàl«nept  que  notre  rdigion  exige  qu'on 
^stÎBgue,  àjà  ntuvatae' culture  des  terres,  un 
vill^e  catholique  d'un  village  protestant. 

Je  l'ai  déjà  dit,  il  existe  dai»  l'univers 'vne 
lutte  «titre,  la  force  phjïique  et  4a  force  nionlle. 
Un  des  plus  redoutées  agens  de  )a.forceav«uglet 
est  la  multitude  ignorante.  Sass  cesse  elle  pro* 
pa^  les  vices,  les  crimesiet  danç  de  grandes 
drcoustaitees,  eHe  est  lancée  contre  les  gens  de 
bien,  tantôt  par  les.  de^Kitest, tantôt  par  les  fac- 
tieux. Ce&t  l'afËiiblir,  c'est  la  dlBoinuer  en  nom- 
bre, que  d'instruire  les  émules.  À  mesure  qu'on 
répand  de  sages  lumières,  on  accroît  ici-faas  l'itt- 
fluence  de  la  force  mor^e ,  et  Ton  restr^t  celle 
de  la  force  physique. 

Certes,  riostructton  io^rndemment  dirigée 
peut  devenir  fuueste  ;  on  doit  considérer  l'en- 
seignement,'non  comme  un- bot-,  mais  comme 
un  moyen;  le  but  est  la  propagation  de  Iji  mo- 
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raie.  Od  seconde  mes  voeiin  lorsqu'on  introduit 
dans  un  état  les  meilleures  méthode»  pour  en- 
seigner à  lire.  Mais  si  les  hommes  qui  les  intro- 
duisent ne  songent  pas  h  choisir,  et  au  besoin  k 
composer  les  livres  qui  seront  nécessaires  k  la 
génération  sortie  de  leurs  écoles ,  je  juge  qu'ils 
ont  un  zèle  peu  éclairé  ^  et  que  dans  leurs  idées 
confuses  ib  prennent  un  moyen  pour  diï  but. 
Si  le  mal  est  plus  grand,  si,  tandis  que  les  uns 
se  bornent  à  l'enseignement  de  là  lecture ,  d'au- 
tres Impriment  avec  profusion  et  vendent  à  vil 
prix  des  coûtes  lùzarres,  absurdes,  ou  des  pam- 
phlets impies,  obscènes,  je  frémis  des  ravages 
que  peuvent  entraîner  d'aussi  coupables  folies.. 
Je  préférerais  une  ignorance  totale  à  ces  fausses 
lumières;  ccnnme  j'aimerais  mieux  chercher  au 
hasard  quelques  alimens  dans  les  bois  que  d'ac- 
cepter' des  mets  empoisonnés.  Mais  si  les  amis  de 
l'humanité  qui  fondent  des  écoles ,  distribuent 
l'Évangile ,  s'ils  répandent  des  livres  qui  con- 
tiennent des  notions  sur  lesdev'oirs  sociaux  ou 
sur  les  'arts  utiles,  je  dis  :  L'instruction  pré- 
pare à  ce  peuple  des  destinées  meilleures,  et 
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de  tels  efEbrts  seront  bénis  par  la  Provideiice. 
Ah!  sans  attendre  le  perfectioBnement  futur 
des  sdences  ,  si  nous  proâtions  des  décou- 
vertes qui  existent  f  combien  d'améliorations  <hi 
verrait  s'opérer  !  Autreibis ,  et  jusque  dans  le 
siècle  dernier,  une  sévérité  révoltante  présidait 
&  l'éducation.  Les  priiieipes  de  Plùtarque  et  de 
Montaigne ,  sur  l'instruction  du  jeune  &ge ,  étaient 
goûtés  seulement  par  quelques  bons  esprits; 
Jean-Jacques  vint  les  seconder,  et  son  éloquence 
Changea  le  coursdes  idées.  Alors  on  rougit  d'aVoir 
u  long-temps  désolé  l'enfance  et  tourmenté  la 
jeunesse;  mais',  comme  si  nous  ne  pouvions 
vivre  que  dans  les  eïtrêmés,  et  fuir  un  dangM* 
'  qu'en  nous  [u^pitant  dans  un  autre ,  la  mol- 
Jesse  remplaça  la  sévérité;  on  eut  recours  à  des 
jeux  qui  ne.  pouvaient  dcHmer  ni  Thalâtude  ni 
le  goût  du  travail;  on  déguisa  isi  bien  l'étude 
qu'elle  finit  par  disparaître.  Tandis  qu'on  s'éga- 
rait par  une  route  boitille,  quelques  hommes^ 
dignes  de  la  recotmaissance  publique,  ont  em- 
ployé leurs  vailles  à  chercher  les  meilleurs 
moyens  de  transmettre  des  idées  à  la  jeunesse , 
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et  leurs idétboda  qm,  sans  etHter  l'AiHiin,  sol- 
Keitent  puntanùneat.  l'atteBlioii ,  -  se  trouvent 
«tenapte»  Jes  deux  iiiees  «onCre  lesqudB  js  vieM 
de  m'éleTec. 

Nulle  p«rt  je  ne  vois  aft  sjilèAie  conplet 
d'iofitmction  ;  mais  nous  -  possédons  plusieurs 
furtie*  d'tm  bon  syatènie,  s(  l'on  -pourrait  dire 
que  les  déconrertes  les  plus  difficiles,  sottt  feltes. 
S'agtt-il  dés  coiaaiswpces  élétnetitaires?  Il  y  a 
d'^^^Uentes  métfaDdes  pour  ois^gner  la  lec- 
ture ,  l^citure  et  le  calçoL  Le  premier  enscfc* 
gnéBEKBt  se  trMLve  complété  par  l'inventiOB  <bi 
dessin  linéaire  qui,  répandu  cbex  un  peuple, 
exercerait  sur  son,  industrie  la  plus  'heureuse 


;  Si  nés  r^ards  ae  diri^ot  vers  d^  conBa»" 
aances  plus  élevées,  nous admim-ons  k  méthode 
doDQ^  par'M.  OnUnaire  pour  l'enseignemeat 
des  laingue».  L'étude  du  latin  peat  être  abrégée 
de  fdnsieura  années ,  au  grand  avantage  de  Fétude 

*  Pestaloizi  jiaralt  avoir  Cu  b  première  tdée  du  dessin 
linéaire^  U.  Franccnir  en  a  fait  réeUànénl  on  art. 
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des  sdentes  que,  <kn8  nôtre  élatdâ  cÎTtHwtien, 
tl  ii*«st  plus  permis  de  oég^iger.  Je  le  dis  aree 
«Bsurance  ;  la'  nouvelle  méthode,  fondée  sur 
!a  découverte  de  Fordre  logiqde  dans  -  leqnel 
il  feut  présenter  les  idées  sm  élèves ,  opérera 
titt  cm  tard,  en  Europe,  la  réforme  que  tous 
les  esprits  éclairés  désirent  dans  l*înstniction 
publique. 

Les  bonnes  méthodes  ne -sont  point  encore 
i^prédées  ;  pour  les  coni)attre,  il  fiiut  cheretter 
les  écoles  où  elles  sont  en  usage  ;  et  bientât  oa 
s'étonne  du  peu  d'intérêt  qu'elles  obtiennent. 
Vous  pouvez  voir  les  exercices  du  corps  gradués 
avec  soin ,  et  réduits  en  art.  De  sages  obser^u 
teurs  vous  diront  que  cette  gymnastique  n'est 
pas  moins  utile  am  nueurs  qu'à  la  santé;  et 
peut-être,  sans  vous  livrer  k  des  idées  exagérées, 
penserez-vous  que  les  pères  sont  coupables  de 
la  négliger  dans  l'éducation  qu'ils  donnent  à 
leurs  enfans.  '        '  ' 

Pourquoi  dédaignerais-je  de  Étiremenlion'd'un 
art  agréable,  pour  lequel  plusieurs  méthodes 
ont  été  récemment  imaginées?  Je  pourrais  mon- 
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trer  (XHobieD'il  Berait  &cîle.  aujourd'hui  de  ren- 
dre gén^^  le  goût  du  chant*  et  quelle  en  serait 
l'influence.  Je  me  borne  à  dire  que  dai^  les 
écoles  où  la  loéthode  de  M.  Wilhem  est  intro- 
duite «  je  n'ai  jamais  «entendu  sans  attendrisse- 
ment ces  chants  mêlés  au  travail, -ces  paroles 
morales  mises  sous  des  airs  sUnples,  et  ces  voix 
si  pures  qui  chantent  en  chœur  des  prières.  ' 

Nous  pcésédoDS  quelques  élémens  d'une  sage 
éducation  ;  inettons-les  en  oeuvre ,  et  bientôt  nous 
ep  découvrirons  d'autres.  Oh  !  si  la  philanthro- 
pie éclairait  nos  instituteurs  et  dirigeait  nos 
écoles  ,  quelles,  améliorations  offriraient  les  gé- 
n^ations  successives  !  On  ne  sait  pas  combien 
l'homme  peut  avoir  d'idées-  justes  et  de-  senti- 
mens'  élevés ,  car  on  a  pris  jusqu'à  présent  bien 
peu  de  soin  pour  le  former. 

Que  jamais  le  découragement  ne  s'empare  dés 
cœurs  droits'  qui  désirent  le  bien  géuéral.  Le 
raisonnement  et  les  faits  prquveut  que  le  genre 
humain  ne  tourne  point  dans  un  cercle  éterael, 
et  que-  par  conséquent  il  peut  s'améliorer  :  il 
-  n'avance  pasconstamment  en-ligne  droite;  quel- 
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quefois  il  recule,  soavent  il  décrit  des  lignes 
courbes;  mais  il  .fait  quelques  progrès,'et  quel- 
que awc  lenteur,  il  avance  vers  de  raeilletv:es 

destinées.         ..,..,- 
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CHAPITRE    XX., 


.  pORCLDSION. 


En  méditant'  sur  tes  moyens  d'améliorer  le 
sort  des  hommes,  on  éprouve  pour  l'Auteur  des 
êtres  un  sentiment. de  reconnaissance,  de  res- 
pect '  et  d'amour.  Que  sont  tous  nos  Êtibles 
moyens  de  propager  la  morale,  comparés  à  ceux 
que  l'Éternel  s'est  réservés  pour  la  répandre  et 
la  maintenir  sur  la  terre  ?  L'efficacité  des  soins 
■de  la  nature  et  le  pouvoir  des  nôtres,  diffèrent 
'àe  toute  la  distance  qui  existe  entre  la  force  du 
Créateur  des  mondes  et  la  faiblesse  des  êtres 
Créés*. 

Pour  ^e  la  race  humaine  subsistât,  il  était 
nécessaire  qu'elle  ne  pût  violer  toutes  les  lois 
morales  :  la  volonté  divine  y  pourvut.  Ces  lois 
sont  inhérentes  à  notre  organisation ,  elles  par- 
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teot  k  nos  cœurs;  et  sur  cette  révélation  pre- 
mière, universelle,  repose  la  durée  du  monde. 

Cependant  des  générations  se  dépravent,  se 
cbai||;ent  de  crimes;  elles  vieillissent,  passent, 
et  sont  remplacées  par  des  générations  nou* 
velles  qui  rapportent  sur  le  globe  ta  pndeur,  le 
désintéressement,  la  générosité,  la  franchise.  Ces 
qualités  heureuses  sont  quelque  temps  garan- 
ties de  la  contagion  par  le  charme  qui  les  envi- 
ronne et  le  respect  qu'elles  inspirent.  Si  l'en- 
6mce  et.  la  jeunesse,  ne  reçoivent  qu'une  éduca- 
tion très'  impar&ite ,  du  moins  éloigne-t-on  de 
leurs  yeux  la  plupart  des  exemples  ftinestes. 
Combien  dé'  pères  enseignent'  à  leurs  fils  des 
principes  que  leurs  actions  dément«it  !  com- 
bien donnent  k  leurs  enians,  contre  l'ambition, 
l'intérêt  et  l'orgueil, des  préceptes  qu'ils  seraient 
désolés  de  les  voir  un  jour  s'obstiner  à  suivre 
sur  la  scène  du  monde  !  La  maison  paternelle 
est  un  temple  où  le  feu  nécessaire  à  la  vie  mo- 
rale s'entretient ,  alcH^  même  qu'il  n'est  pas  attisé 
par  des  mains  très  pures. 

Ainsi  la  Providence  met  en  œuvre  de  puissans 


:dbvGoogIe 


a44  "K  ^  PHrcosopntE 

moyens  :pour  conserver  ie&  nohles  véhicules  de 
]ar  ëtvilÎ8a.tion..'.Tous  les  hommes  qui  font  un 
(ligne-usagé  de-leurs-talens,  secondent  ses  vues 
iHenfaisoQtes  ;  tous,-  depuis  les  l^i^ateurs  qui 
par  des  inj^titutions  protectrices  apaisent  les  dis- 
cordes,  adoucissent  la'' misère ,  dissipent^  l'igno- 
rauce,  jusqu'à  ces  poètes  légers  ,  frivoles^  qui 
mêlent  parfois  des  vérités  à  de  rÏEinfes  chimères. 
Sans  que  la  nature  nousait  départi  aucun  talent 
remarquable,  nous  pouvons  encore  seconder  ses 
vues.. La  plus  grande  somme  de  bien  produite 
sur  la.terre  est  dueà  des^^tres  sans  nom,  dont  , 
l'existence  utile,  mais  ^obscure,  passe: et  n'est 
point  ap_erçue.  Une  bonne  action  qui  semble 
ignorée  huit  souvent  par.Qxercer  au  loin  son  in- 
fluence :  lorsqu'on  jette  une  petite  pieire.  dans 
un  fleuve",  un  cercle  léger  se. formcà  la  surface 
deseauijil  enproduit  un:second,cektt-ci  m» 
troisième,  et  l'on  voit  des  <)erc]es  toujours  plus 
vastes  s'étendre  vers  les  deux/ rives. 
.  Près  de  terminer  cet  écrit,  résumons  quelques 
idées  pratiques.  .■     ■':'''...        .;«-.. 

L'espèce  humaine  est  susceptible  .de  s'amélio- 
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rec;  elie  ne  peut  y  parvenirqu'en  respgotautle» 
lois  morales.      ,  ,    ^ .      :';' 

f  Tout  1  honunetle  bien  est  chargé  de  répan- 
dre l'atnour  de.ces  loisl  Ponr.  remplir  sa  mis- 
sion».qu'il  fasse  d'abord  régner  en,ilui-méme 
les  -  principes  qu'il  '  veut  iospirçr  à  ses  sem- 
blables..,;      ,■  ,  .         '. 

Des  notions  vagues-  sur.la  science  de'  la  vie  ue 
suffisent  point.  ^11  faut  avoir  une  doctrine,  mo- 
rale:pdur. donner  de  l'ensemble  à  ses  pensées,  et 
pour  se  diiHgeravec  fermeté  vers  «n  but. 
t  Fhiêieurs  doctrines  se  .présentent  :  écartorts 
celles  qui  sont  défÏBCtUeuseg.v  incomplètes;  res- 
pectons toutes  lés  autres,  et  que  noti'e  dioix  ne 
nous  rende  injustes  envers  aucune.  Le§  esprits 
exclusifs  causent  beaucoup  de  mal,  empêchent 
beaucoup  de  bien. 

■  Soyons  religieux.  L'homme 'est  foible  même 
avec  un  appui  céleste  ;  que  serait-il  sans  la  con- 
fiance en  Dieu? 

Cherchons  à  prouver  la  justesse-  de  notre  doc- 
trine parla  droiture  de  nos  actions,  plus  que 
par  ta  force  de  nos  argumens.  N'oublions  jamais 
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que  la  véritable  philosophie  interdit  les  discus- 
sions subtiles  et  les  débats  violens.  (i  t) 

Après  avoir  étudié  toutes  les  théories  données 
par  les  sages,  un  esprit  juste  est  toujours  ramesé 
à  sentir  la  prééminence  de  la  morale  pratique. 
Je  conçois  l'Éternel  jugeantuos  actions;  je  ne' 
puis  me  le  représenter  prononçant  sur  la  doc-r 
trine  de  Locke  et  sur  celle  de  Kant. 

Une  des  plus  fortes  preuves  de  notire  immor- 
talité est,  selon  moi,  l'ardent  deslr  que  nous 
éprouvons  de  conn^tre  la  vérité ,  et  l'inipossi- 
bilité  où  nous  sommes  de  satisfaire  ici-bbs  ce 
désir.  Dieu  ne  nous  a  permis  de  voir  jusqu'à 
l'évidence  qu'un  petit  ncanbre  de  vérités,  néces- 
saires Iqs  unes  à  notre  vie  physique,  les  autres 
à  notre  vie  morale.  J'en  conclus  que  plus  l'homme 
aura,  dans  ce. séjour  d'épreuves,  conformé  ses 
actions  aux  vérités  morales  dont  il  a  l'intime 
connaissance,  plus,  dans  un  autre  univers,  il 
approchera  de  la  source  immuable  de  toute 
vérité. 
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NOTES. 


.  (i  )  La,  philoso[doii«  de.  Platon  est  diversement 
iiU.erprét^.,  Il  ne  faudrait  pas  en  être. surpris,  alors 
mêtoe  qv^  l'aut^iur  eût  exposé  se&'  idées  avec  plus 
d'oidre.  L'amour-proprc  qui  nous  douue  taot  de 
confiance  dans  notre  sagacité,  et  qui  nous  fait  met- 
tre dans'nos  jugemens  tant  de  précipitatiun,  nous 
empdche  de  sentir  à  quel  point  il  est  difË£ite  de 
coocevoir  |>ar&itemeat  un  écrivain  :  je.m'arréte  un 
moment  sur  ce  sujet^ 

Lorsqu  un  homme  qui  s'entretient  avec  nous,  dé- 
veloppç'U  théorie  d'une  science,  combien  n'a-t-U 
pas  de  moyens  pour  nous  transmettre  avec  clarté  ses 
p«isées  !  La  liberté  de  la  conversation  lui  permet  d'en- 
trer dans  des  détails  minutieux,  d'employer  des  com- 
paraisons fe^ilières;  les  toBexions  de  sa  voix  nous 
indiquefit,  le  d^gré  d'iuiport^àce  qu'il  attache  aux 
diverses  idées  qu'il  énonce  ;  il  Ut  dans  nos  regards 
l'effel  qu'il  produit  sur  nous ,  et  passe  avec  rapidité 
ou  s'arrête  sur  une  opinion  ,  selon  qu'il  sent  lé  be^ 
|Din  de  ne  pas  nous  fatiguer,  ou  de  nous  éclairer 


j:,GoogIe 


a4p  -  HOTES. 

davaatage.  Cependant,  nous  avons  quelquefois  peine 
à  le  comprendre,  et  nous  sommes  obligés  de  Itiî  de- 
mander dès  ex-plicatioD».  Quand  les  pensées  d'nn 
auteur  sont  privées  de  tous  ces  secours,  quand  elles, 
nous  sont  abandonnées  sur  un  papier  muet,  qui 
seul  les  présente  à  nos,  y&îx. ,  combien  n'est-il  pas 
incertain  que  nous  puissions  toujours  en  saisir  le 
sens  exact!  Avec  la  plus  grande  impartialité  et  la 
plus'f<Mte  attention ,  nous  devons  fréquënaiiént  nous 
tromper.-  Souvent'  un  auteur  que  nous  eriticpions', 
s'il-  jetait  '  présent  pourrait  nous  -  retondre.  :  Vous 
parlez  à.  merveille  ;  mais  je  n'ai  jamais  pensé  ce 
que  vous  me  faites  dire. 

-  Platon,  au  lieu  de  réunir  s^  idées  en  un  corps 
de  doctrine,  les  a  répandues  dans  plusieurs  dialo- 
gues. Ce  déf^t  d'ordre- ajoute  à  la  difficulté  de  bien 
comprendre,  sa  théorie;  je  suis  kùn  ^cependant  de 
croire  qu'elle  soit  Inintelligible.  Il  ne  peut  exister , 
ce  me' semble,  que  trois  opinions  plus  différentes 
en  apparence  qu'en  réàtite ,  sur  la  question  d^:  sa- 
voir quel  est  le'principe  moral  dé  Platon.  C'ê8t,ou 
le' désir  de'resseinbler  à-Dieu, ou  Iç  désir  de  donner 
à  toiÂes  les  fectikés  de  l'âme  un  hannoqieux  accord, 
ou  enfin  le  désir  de  se  conformer  aux  idées  arché- 
types morales.  Ces  opinion»  assurément  ne  sont  pas 
identiques;  elles  peuvent  faire  classer  la  philosophie 
platonicienne  dans  différentes  sections  du'tableau 
que  j'ai   trace.  Mais  observons  d'abord  que  toutes 
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ces  opinions  se  foaclent  'sur  des  passages  de  l'au- 
teur grec,  et  que  chacune  d'elles 'peut  être  soatéaue 
en  l'appuyant  de  citations  assez  nombreuses.  Obseï^ 
vons  ensuite  qu'elles  n'ont  riea  d'opposé ,  ni  de 
contradictoire;  et'que,  par  conséquent,  e\les  sont 
susceptibles  d'être  conciliées. 

Cette  dernière  assertion  bleâsera  les'phitosophes' 
à  systènies  exclusifs;  cependant  «Ile  est  vraie.  Les 
opinions  dont- il  s'agit  .peuvent  être.! conciliées 
d'autant^  plus  fecilement  que^  Platon  n'a  point 
forcé  les  conséquences  de  ses  principes.  Par  exem- 
ple, il  veut  qu'on  obéisse  à  l'idée  du  bien  absolu; 
mais  il  nous  invite  à  jouir  du  bonheur  qui  suif  l'ac- 

■  complissement  dij  devoir-'  Ce  sage  ne  rejette  aucun 
des  mobiles  qui  doivent  exercer  sur.nous .une. utile 
influence. 

£n  général ,  les  exagérations  attribuées  à  Platon 
viennent  de  ses  disciples.  Le  reprodie  qu'il  ne  sau- 
rait éviter,  est'ceiûi  de  disposer  ses  admirateurs  à 
s'éloiçâer  de  la  route  de  l'observation,  en  leur 'irisant 
goûter  le  eharme-des  rêveries  qu'enfante  son  ima- 

.  ginatipn.  poétique.       ,  .,  j    :    ,  ....    , 

(a)  Je  reprocherais  à  la  France  de  n'être  pas  assez 
fîère  de  son  Descartes.  C'est  ce  grand'homme'-qui , 
avec  BaooQ,  a  fait  succéder  les  lumières  de  la  phi-, 
losophie  aux  ■  ténèbres  de  la  scolastique. ,  On  peut 
ajouter,   sans  blesser  la  vérité,  que  le  philosophe 
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français,  eut  la  plus  grande  part  à  cette  heureuse 
réforme  :  le  ncHnde  Descartes,retentissait  déjà  daos 
toute  TEtirope,  lonque  c^ui  de  Bacon  était  à  peine 
connu  hors  de  l'Angleterre. 

Le  Discours  jur  la  Méthode  est  im  de»  cb^- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  On  y  trouve  un  certain 
noodire  d'idées  qui  paraissent  aujourd'hui  tnen  com  - 
munes^  Quelle  gloire  pour  l'auteur!  quand  il  écrivit 
ces  idées,  il  faltait  autant  de  génie  pour  les  déeou- 

'  vrirque  de  courage  pour  tes  én(»icer;  et  c'est  loi, 
c'est  son  influence  qui  les  a  rendues  vulgaires.  Ja- 
mais on  n'offrira  de  plus  sages  conseils  à  cein.  qui 
cherchent  la  vérité;  jamais  on  ne  saura  mieux  in- 
spirer des  pensées  justes  et  des  sentimeos  élevés.  S& 
croirai  qu'on  s'occupe  réelleraent  d'études  philoso-> 
phiques ,  lorsque  je  verrai  le  Discours  sur  la  Mé- 
thode dans  les  mains  de  tous  tes  jeunes  gens  qui 
suivenE  nos  facultés  des  lettres. 

La  France  peut  citer  avec  orgueil  des  Kommes' 
de  génie  dans  tous  les  genres;  mais,  si  l'on  deman* 
dait  quel  est  te  Français  dont  lés  méditations  ont 
exercé  la  plus  vaste  et  la  plus  utile  influence,  c'est 
Descartes  qu'il  faudrait  nommer.  Cependant,  com- 

.  bien  il  est  rare  que  dans  nos  éct^es ,  dans  nos  livr^, 
nous  lui  rendions  hommage!  il  est  même  difficile  de 
se  procurer  celui  de  ses  écrits  que  je  viens  de  citer. 
Négliger  la  gloire  de  Descartes  est  une  monstrueuse 
ingratitude.  Il  serait  digne  du  gouvernement  de  faire 


:dbvGoogIe 


imprimer  avec  luxe  les  œuvres  de  ce  philosophe, 
pour  en  déposer  les  exemplaire  dans  toutes  ]es  bihlio- 
thèques  publiques.  * 

(3)  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  Aristote 
croyait  k  l'immortalité  de  l'&me;  et  les  éradits  ont 
porté  différMis  jugemens.  Le  Traité  de  VAme , 
composé  par  ce  philosophe  ,  est  d'une  extrême  ob' 
scurité.  3'ai  parlé  de  la  difficulté  qu'il  y  a  toujours 
à  concevoir  Inen  netteduatt  un  livre  :  la  diHicnhé 
&it  plus  que  s'accroître',  etle  se  change  en  impos- 
sibilité lorsqu'il  s'agit  'Ak%  ouvrages  où  les  aocieits 
traitent  des  questions, purement  métaphysiques.  La 
nature  des  idées  abstraites ,  l'exactitude  rigoureuse 
quelle  exige  dans  les  ^pi'eâçîôns,  le  vague  insépa- 
rable de.  tant  de  mots  dont  la,  signification  variait 
dans  les  diverses  école$ ,  toutes  ces  causes  d'obscu- 
rité multipliait  à  chaquepage  les  énigmes.  Nous 
pouvons  donner  aux  mots  que  nous  traduisons  un 
sens  trèâct^ir'  pour  nous,  très  plausible  pous  nos 
lecteurs  ;>  mais  nous  -n'avons  aucune  garantie  que  ce 


*  Il  a'y  a  pai  troi»  ans  qne  cette  note  est  écrite,  et  j'aime  i 
dire  que  déjà  le»  reproches  qu'elle  contient  lont  moins  méritas'. 
H.  Cousin  «  pnbËé  une  édition  complète  dés  oniTTes  de  De«cw(e<. 
Le  Diieçan  lar  la  -SUtiada  •  été  réimprimé  pir  les  soins  d« 
M.  Renouard  ;  en  tête  se  trouve  une  notic«  ,  dont  je  ferai* 
l'éloge  si' les  liens  les  plus  cberg  ne  m'attachaient  à  l'auteur, 
M.  Aaguue  Micheloi. 
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sens  soit  {A'écisémeDt- celui  que  tes  auteurs  originaux 
attachaient  à  leurs  expressions.  Disons  plus  :  si  nos 
études  ne  sont  pas  superficielles.,  noiis  acquérons 
fréquemment  la  garantie  que  le  sens  qui  d'abord 
nous'  avait  paru  juste ,  ne  saurait  être  admis.'  Ce 
sens-convlent  pour  telle'phrase^  pour  tel  chapitre; 
mais. nous  voyons  bientôt  qu'il  ne  convient  pmnt 
dans  telle  autre  phrase, 'dans  tel  autre  chapitre; 
et  nous  finissons,  après  avoir  tenté  des  interpréta- 
tions multipliées,  par  reconnaître  l'inutilité  de  nos 
conjectures  et  l'impuissance  dé  nos  ctTorts.  En  disant 
que  nous  arrivons  à  ce,  résultat,  je  suppose  qu'au 
milieu  de  laborieuses  recherches ,  nous  avons  con- 
servé la'  bonne  foi  et.l'am&ur  de  la  vérité;  car  » 
nous  ne  voulons  qu'étaler  notre  érudition ,  rien  n'«st 
plus  facile  que  de  voir  dans  un  ouvrage  obscur  tout 
ce  qu'on  veut  y  voir.  Je  puis  choisir  dans  le-Traité 
d'Âristote  des  passages  qui  prouvent  que,  selon. ce 
philosoplie,ràme  est  une  {De  Anima,  Ub.  i,c.  9); 
d'où  je  conclurai  qujil  la  croit,  indivisible  et  destinée 
à  jouir  d'une  vie  éterneitei  Je  puis  choisir  d'autres 
'passages,  et  soutenir  que,  selon  ce  philosophe, 
l'âme  est  de  même  nature  dans  l'homme,  dans  l'ani- 
mal et  dans  la  plante  ;  bien  qu'elle  soit  simplement 
nutritive  dans  la  plante,  nutritive  et  sensitive  dans  . 
VammiA,  , nutritive,  'sensitive  et  intelligente  àaas 
l'homme  (  lib.  2 ,  c.  3  ).  Quelque,  parti  qu'il  me 
plaise  de  prendre,  je  saurai  donner  de  l'ensemble  à 
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mes  idées;  je  ferai  croire  aux:  ignorane  que  j'ai 
raison ,  et  peut-être-  finirai-je  par-me  persuader  que 
j'ai  porté  la  lumièiie  dans  uu  des  vénérables -ëdi-: 
fices  de  l'antiquité.  Vaines  recherches!  Les  ouvrages 
des  anciens  sur  la  métaphysique  pouvaient  être  fort 
précieux  lorsqu'on  avait  les  moyens  de  les  corn* 
prendre;  mais  aujourd'hui  ces  ouvragés  présentent 
des  espèces  de  chiffres  dont  la  clef  est  perdue  pour 
toujours.    ;  .    :  .:  .        .         ....   _ 


.  (4)  Combien  de  disputes  sur  les  causes  finales! 
Des  Inoralistes .  en  parlent  avec,  enthousiasme ,  des 
physiciens  les  jugent  avec  dédain.  Il  ^ut  tout  expli- 
querpar  elles  ,'disent  lesuDS ,  et  l'on  auhi  la  véritable 
science.  Rejetons-les  ,  dbent  les  autres,  ou  jamais 
nous  n'aurons  de  véritable  science  ;  et  ces  deux 
opinions  se  soutiennent  avec  des  avantages  à-peu- 
près  pareils,  et  ces  deux  opinions  sont -également 
fausses.  Si-  je  demantS  pourquoi  le  disque  de  la 
lune  éclaire,  et  qu'on  se  home  à  me  répondre  : 
parce  que  Dieu'  a  voulu  nous  donner  te  secours  de 
ce  flambeau  dans  les  ténèbres  de  Ja  nuit  ;  on  ne 
m'explique  point  ce  que  je  voulais-  apprendre.  Les 
réponse^  de  ce  genre  n'avanceront  certainement  pas 
les  sciences  physiques;  et  Ëacon ,  dïns'sôn  ingé- 
nieux langage,  a  raison  de  comparer  les  causes 
finales  à  ces  vierges  qui  se  consacrent  au  culte  des 
dieux,  et  qui  a'enfiintent  point.  Mais  pourquoi  le 
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physiciea^près  des  explications  «avaates,-  refusenût- 
îl  de  nous  montrer  Komme  une  preuve  de  l'éter- 
udle  prévoyaoce,  le  cours  de  cet  astre  qui,  peudoot 
les  heufes  du  repos,  remplace  par  sa  douce  linmère  , 
cdui  dODt  l'éclat  vient  aoijuer  les  heures  du  tra- 
vail ?  Ou  est  iaconséqueut  si  l'on  dédaigne  cette  se- 
conde explicatioQ.  Vainement  des  sa  vans  essai^vient- 
its  de  noua  enseigner  à  ue  voir  que  des  lois  méca- 
niques dans  l'univers;  notre  esprit  est  formé  pour 
reconnaître  des  causes  finales.  Si  l'on  disait  à  ces 
savans  que  les  globes  célestes  ne  sont  pas  habités , 
ils  jugeraient  cette  opinion  fausse,,  par  la  HFisoa 
qu  il  serait  atsurde  d'imaginer  que  ces  millions  de 
mondes  existmt  seuletiieatpouroiïiirà.nos  yeux  une 
décoration  brillante4 

(5)  Une  discussion  relative  aux  opinions  de  Ca- 
banis s'étant  élevée ,  i]  y  a  quelques  aùnées ,  je  fis  in- 
sérer dans  un  reçueiî  périodique  le  morceau  suivant  : 

su»   CABAtflS. 

Dans,  le  dernier  cahier  du  Spectateur,  M,  Partset 
reproche  à  M.  de  Bonald  de  juger  légèrement  Ca- 
banis, et  de  se  tromper  sur  les  (^inions  inétaphy- 
^ques  et  religieuses  de  cet  homme  câèbre.  Je  n'ai 
pas  encore  lu  le  notivel  ouvrage  de  M.  de  Bonald.; 
niais  j'ai  été  souvent  affligé  de  l'erreur  des  p^sonnes 
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qui  voient  dans  Cabanis  un  antagoniete,  <tes  prin- 
cipes religieux  :  il  est  utile  de  dissiper  enfin  c^te 
erreur,  et  les  amis  de  la  v^té  m'écouteront  peut- 
être  avec  ^quelque  intérêt. 

3e  n'ai  pas  connu  d'homme  dont  l'Ame  fût  plus 
élevée  que  celle  de  Cabanis.  Son  imagination  était 
briUantej  «on  caractàc  avait  qudque  chose  d'an- 
tique .et  d'idéal.  ToujooTsJl  rendait  meilleurs  ceux 
avec  l«squelft'it  convenait ,  parce  qu'il  les  supposait 
bons  comme  lui,  parce  qu'il  avait  une  entière  per* 
suafiion  que  la  vérité  se  r^sndrn  sur  la  terre ,  et 
parce  ique  nol  soin  pour  [a  cause  de  l'humanité  ne 
pouvait  lai  paraître  pénible,  Ses  paroles,  doucement 
aiùmées,  coulaient  avec  une  élégante  facilité.  Lors- 
que, dans  son  jardin  d'Auteuil,  je  l'écootais  avec 
délices,  il  rendait  vivant  pour,  moi  un  de  ces-philo- 
sopbes  de  la  Grèce  qui,  sous  dé  yerts  ombrages^ 
inMrvisaient  des  disciples  avides  de  lés  cnteodrcf. 
Des  souffraoces  aiguës  éprouvaient  souvent  son  cou- 
rage :  quand  les  fiitigues  de  l'ïnscHnnie  altéraient 
ses  traits,  la  bieiivnllance  était  encore  emprunte 
sur  sa  physionomie.  L'unique  désir  de  son  âme,  cdui 
de  £ûre  le  bien,  se  manifestait  dans  ses  travaux,  dans 
ses  soins  [khit  une  Emilie  digne  de  lui ,  dans  son  af- 
fection penir  ses  amis ,  dans  son  empressement  à 
servir  qmconque  réclamait  ou  ses  conseils  ou  ses 
secouis.  Id  fat  cebige  rai^vé  au  milieu  de  sa  car- 
rière, lorfiqu'il  rass^nblait  tes  matériaux  d'un  ou- 
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vrage  qu'il  devait  intituler  :  Du  Perfectionnement 
de  l'Homme  physique,  et.  moral-  , 

. ,  Je  ne  conçois  pas  les  censeurs  imprudens  qui , 
au  lieu  d'examiner  commeat  on  peut  condlier  avec 
des  sentimens  religieux  les  idées  physiologiques  de 
Cabanis,  se  sont  empressés  de 'lui  prodiguer  Ibs 
injures  ettlePaccuser  d'athéisme.  Ont-ils  pii  s'ima- 
giner que  par  une  tellà  imputation ,  ils  serviraient 
une  cause  respectable  et  sainte?*  Si  leur  imputati(m 
est  fausse,  elle  annonce  que  cette  cause  a  parmi  ses 
défenseurs  des  gens  très-inconsidérés.  Si  leur  impu- 
tation est  vraie,  elle  prouve  qu'on  peut  la  mériter, 
et  pratiquer cépendant.lesvertus'sociales.  DaUscette 
alternative,  je  uesaurais  apercevoir.ee  qu'auront  à 
gagner  les  adversaires  d'un. écrivain  dont  l'Europe 
a  remarqué  les  ouvrages.  < 

Cabanis  eut  toutes  les  e^érances  d'un  homme 
de  bien.  Pourquoi  ce  feit  a-t-il  été  galéralemmt  mis 
en  doute  ?i  Quelle  preuve  sans  réplique  aiije  à  don- 
ner de  mon  assertion?  C'est  ce  qui  va  s'édairçir 
pour  l'intérêt  de  la  vérité  et  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie. 

Les  opinions  physiologiques  deCabanis  semblent 
avoir  une  tendance  au  matérialisme^  parce  qu'il  pen- 
sait'que  pour  soumettre  les  sciences  à  des  démons- 
trations rigoureuses,  il  importe  de  se  borner  à. l'ob- 
servation des  faits  qui  tq/nbept  lous  nos  sens,  et  de 
faire  abstraction  de  vérités  d'un  autre  ordre,  qui 
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doivent  être  l'objet  de  recherches  spéciales.  Au  lieu 
«le  se  porter  contre  lui  à  des  imputations  injustes, 
y  fallait  donc  simplement  examiner  les  avantages  et 
les  inooiivéniens  de  sa  viéthode.  Sans  la  dbcuter,  je 
dis  avec  franchise  qu'uœ  méthode  différente  me 
paraît :plùs  utile,  plus  propre  à  guider  notre  esprit 
avec  justesse.  le  riens  éclaircir  des  faits,  non  sou- 
tenir toutes  les  Oipiotons  d'un  homme  dont  je  ré- 
vère le  caractère,  les  intentions  et  les  talens. 

Parce  qu'un  auteur  croit  nécessaire<de  diviser  des 
idées  en  deux  classes ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  juge 
absurde  une  de  ces  dasses  d'idées.  Caijanis  pensant 
qu'il  est  des  questions  métaj^ysiques  qu'on -doit 
traiter  à  part,  composa,  comme  l'annonce  M,  Pari- 
set,  un  écrit  oîr  se  trouve  le  résultat  de  ses  longues 
méditations  sur  des  sujets  qu'on  l'aocuse  d'avoir 


Je  suis  heureux  de  ce  qu'il  m'est  possible  d'offrir 
deux  courts,  fragmens  de  cet  ouvrage  inédit.  Près 
de  les  transcrire,  je  sens  une  émotion  religieuse;  il 
me  semble  que,  dans  cet  instant,  leur  auteur  m'ap- 
prouve de. dissiper  les  erreurs  dont  il  se  voit  encore, 
l'objet. 

'  RappeloBS-nous  qu'^  essayant  d'expliquer  les 
phépomènes  de  l'univers  j  on  est  toujours  obligé 
d  admettre  une  cause  première;  que  la  question  se 
réduit  à  savoir  si  cette  cause  est  aveugle,  inhérente 
à  la  matière ,  ou  si  elle  est  intelligente ,  douée  de . 
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volonté ,  antérieure  au  monde  visible.  Quelle  opi- 
nion, choisissait  Cabanis?  Écoutons-le. 

a  L'homme  est  exposé  à  l'action  d'une  foule  de 
n  causes  qui  lui  sont  inconnues.....  Habitué  k  recon- 
«  naître  que  tes  mouvem^u  qu'il  esiécute  anrec  des- 
'  «  sein  sont  le  résultat  de  ses  jugeraens  et  de  ses  de- 
0  sirs ,  il  suppose  naturellement  dans  les  objets  qui 
«  se  meuvent'  autour  de  lui ,  ou  dans  la  ibrce  invi- 
«  sible  dont  ils  reçoivent  l'impulsion ,  cette  même 
«  fiiculté  de'juger  et  dcTouloir.  L'éclair  qui  fend  la 
-«  nue,  le  vent  qui  gémit  dans  la  forêt,  le  fleuve  qui 
«  court  à  travers  les  vallons,  la  pluie,  la  grêle ,  la 
a  neige  qui  tombe  si»*  la  ^erre,  sont  pour  lui  des 
«  êtres  animés ,  agissans  à'  sa  manière  ,  ou  poussés 
R  par  une  main  secrète  dont  la  volonté  leur  imfHime 
«  le  mouvement 

A  L'homme  apprend  bientôt  sans  doute  que  tous 
K  les  mouvémens  et  tous  les  bruits  n'annoncent  pas 
K  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  dans  leur  cause, 
M  au  moins  dans  leur  cause  immédiate;  mais  ce  qu'à 
^u  ne  peut  concevoir  sans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
«qualités  ou  propriétés,' c'est  la  production  d'ou- 
a  vrages  savans ,  coordonnés  dans  toutes  leurs  par- 
«  tics,  et  surtout  coordonnés  avec  d'autres  ouvrîmes 
«  du  même  oii  de  différens  genres,  qui,  sans  leur 
«  être  unispardes  rapports  mécaniques,  sont  arran- 
<f  gés  de  manière  à  produire  concurr^nmeDt  avec 


i.,Goo<ik' 


KOTES.  25^ 

«r  eux  de  nouveaux  effets  «npreiats  des  mûmes  ca-  ' 
«  ractères  de  combinaison.  Il  lui  suffit,  de  jeter  lé 
«coup-d'œS^  le  plus  superâciel  sur  l'oi^anisation 
a  des  végétaux  et  des  animaux,  sur  la  tnaDJère  dont 
«  ils  se  reproduisent ,  se  développeat  et  reii^>lis6^, 
«  suivant  l'esprit  de  cette  organisation  même,  le 
n  rôle  qui  leur  est  assigne  dans  la  série  des  êtres, 
(c  L'esprit  de  l'homme  n'est  pas  fait  pour  comprendre 
a  que  tout  cela  s'opère  sans  prévoyance  et  sans  but, 
«  sans  intelligoioe  et  sans  volonté.  Aucune  analogie , 
a  aucune  vraisemblanoe  ne  peut  le  conduire  à  un 
«  semUable  résultat;  toutes,  au  cmtnùre,  le  por- 
a  tènt  à  regarder  les  ouvrages  de  la  nature  comme 
a  produits  par  des  opérations  comparables  à  celles 
«  de  son  esprit  dans  la  création  des  ouvrages  les 
«  plus  savamment  combina ,  et  gui  n'en  diffôrent 
«  que  par  un  degré  de  perfection  mille  fois  plus 
te' grand;  d'où  résulte  pour  lut  l'idée. d'une  sagesse 
tf  qui  les  a  conçus  «t  d'une  volonté  qui  les  a  mis  à 
a  exécution;  mais  de  la  plus  haute  sagesse,  et  de  la 
«  volonté  la  plus  attentive  à  tous  les  détails ,  excr- 
«  çant  le  pouvoir  le  plus  étendu  avec  la  plus  minu- 
n  tiëuse  précision.  » 

Cet  admirable  morceau  n'a  pasbesoiii  decommen- 
taire.  J'ai  remarqué  avee  un  vif  intérêt ,  dans  le 
même  ouvrage ,  les  opinions  ,de  Cabanis  sur  l'im- 
mortalité, sur  la  persistance  du  moi  après  la  mort, 
sur  la  possibilité  d^indiquer  comment  l'être  pensant 
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conserve  reùstence  et  même  le  souvenir  après  la 
destruction  des  oi^anes  ({ui  tombent  sous  nos  sens. 
Cette  partie  de  l'ouvrage  est  entièrement  neuve;  6n 
y  trouve,  en  faveur  de  l'immortalité  de  l'âme,  des 
preuves  non  connues  que  l'auteur  devait  à  ses  mé- 
ditations sur  l'anatomie  et  la  phystologie. 

J'ai  goûté  ^ne  satisbction  pure  en  rendant  hom- 
mage à  la  mémoire  de  Cabanis.  11  m'est  doux  d'ac- 
quitter ainsi  une  &ible  partie  de  ma  dette  :  on  n'ap- 
prochait pas  de  cet  homme  de  bien  sans  contracter 
des  obligations  envers  lui-;  toujours  on  lui  devait 
quelque&idées  élevées,  qudques  sentimens  généreux. 

A  une  époque  Ëttale  oii  ,  sous  un  chef  ivre  de 
despotisme,  on  voyait  la  civilisation  près  de  rétro- 
grader, le  séjour  habité  par  Cabanis,  Auteuil,  était 
un  des  asiles  où  se  réfug^it  l'amour  de  la  liberté^ 
le  désir  d'améliorer  le  sort'  des  hommes  ;■  noble  désir, 
.avec  lequel  il  Êiut  vivre  et  mourir.  >  . 

.  Je  n'ai  qu'un  moyen  pour  indiquer  te  sentiment 
profond  que  mon  cœur  garde  à  Cabanis.  La  France 
viflpt  de  perdre  le  Nestor  de  sa  littérature.  Duds, 
mort  trop  tôt  quoique  chargé  d'un  long  âge,  Ducis 
m'honora  de  son  amitié.  Ceux  même  qui  n'ont  pas 
eu  le  bonheur  de  le  connaître  savent  quelle  vénéra- 
tion méritaient  ses  mœurs  patriarcides ,  sou  désia- 
téressement,  sa  piété,  son  courage.  Eh  bien!  j'aime 
à  réunir  dans  ma  mémoire  Cabanis  avec  lui  ;  je  con- 
fonds dans  mes  souvenirs  et  dans  mes  regrets' ces 
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deux  hommes  qu'tltustrèreot  tant  de  vertus'  et  de 
tatens. 

(6)  Quelques  personnes  ont -accordé  à  Spinosa 
une  très  grande  force, de  tête;  je  ne  puis  partager 
leur  manière  de  voir.  La  force  de  tête  imprime  aux. 
Conceptions  d'un  ëcrivàin  ra  vérité  et  la  clarté  ;  le 
système  de  Spinosa  manque  essentiellement  de  ces 
deux  qualités. 

Ce  qu'il  ne  faut  point  contester  à  cet-autenr,  c'est 
la  bonne  foi.  Ses  erreurs  étranges  excitent  une  sur- 
prise mêlée  de  regrets,  quand  on  voit  quel  désir  de 
s'éclairer  il  montre  dans  plusieurs  parties  de  ses 
écrits.  Je  citerai,  en  l'abrégeant,  on  morc^u  où  il 
parie''des  mottfe  qui  le  détenninèrent  à  cultiver  la 
'  philosophie.  Il  y  a  loin  de  la  route  où  «ous  allons  le  ' 
voir  entrer,  au  dédale  dans  lequel  il  a  fini  par  s'égarer. 

«  Après  m^être  convaincu  par  l'expérience  que  la 
«  plupart  dfô  choses  qui  nous  inspirent  des  craintes, 
a  ne  sont  en  elles-mêmes  ni  bonnes  ni  mauvaises ,  et 
«  ne  deviennent  fâcheuses  que  par  la  manière  dont 
a  elles  affectent  notre  âme,  je  pris  enfin  le  parti  de 
a  chercher  s'il'  n'existe  pas  un  bien  féet ,  dont  la  dé- 
«  couverte  puisse  nous  assurer  un  bonheur  vif  et 
«  constant.  Je  dis  à  dessein  que  je  pris  enfin  ce  parti , 
a  car  j'avais  craint  d'almrd  qu'il  ne  fût  insensé  de 
o  renoncer  à  des- avantages  certains,  pour,  aspirer  à 
«  d'autres  «loore  incertains.  Je  voyais  les  plaisirs 
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a  que  donnent  les  honnmrs,  les  richesses;  et  je  sen- 
«  tais  qu'il  me  foudrait  y  renoncer  pour  atteindre 
a  le  but  nouveau  qu'entrevoyait  ma  pensée.  J'aurai 
*  tort,  me  disais-je,  si  le  souverain  bonheur  l'ësulte 
«  des  biens  que  poursuivent  la  plupart  des'hommes; 
«j'agirai  sagement  si  la  félicité  suprême  mût  d'ime 
«  source  différente.  J'eRminai  tout  ce  qui  flatte  les 
«  désirs  du  grand  noiHDre.  Aux  plaisirs  sensuels  suc- 
a  cèdent  le  d^oût  et  le  repentir.  La  poasesaioa  des 
t(  honneurs  et  des  i^heaises,  loin  de  nous  satis&ire, 
«  noua  contraint  i  voultur  racore  des  honneurs  et 
«  des  richesses.  La  douleur  de  les  perdre  serait 
a  amère;  et  pour  les  obtenir,  il  £iut  abandonner  sa 
«  liberté,  il  fitut  se  rendre  esclave  d'autres  hommes, 
a  éviter  ce  qu'ib  fuient,  et  rechercher  oequ'Hs  amr 
«  bitionoent.,  Mes  réflexions  m'amenèr^t  à  penser 
o  qu'en  adoptant  un  nouveau  genre  de  vie ,  je  re- 
«  noncwais  à  des  biens  c[ui  sont  incertains  en  eux- 
«  mêmes ,  pour  me  diriga*  vers  tm  autre  qui  est 
«  certain  par  sa  nature ,  et  qui  n'offiw  d'incerti- 
M  tude  que  dans  les  nioyeBS-d'yparvenu:»(0/'e/ïi/K'> 
thuma,  pag.  357  *  '^'"'"^tctius  de  inteUectûs  emen- 
•datione  ). 

L'intelligence  humaine  est  pleine  d'obscurité  et 
de  contradictions.  Il  y  avait  pour  ainsi  dire  deux 
hommes  dans  Âpinosa  :  l'un,  doux,  presque  timide', 
fidèle  à  la  voix  du  bon  sens ,  écrivit  des  observa- 
tions justes  et  simples;  l'autre,  hardi,  à-la-fbis 
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sHvant  etrêveur,  im&gina  un  système  ^urde  qui 
blesse  la  raison  et  répugne  au  sentioient. 

(7)  Il  B*est  pas  toujoun  aussi  &cile  que  le  croient 
les  esprit*  superficie ,  de  juger  si  les  moralistes  <Hit 
eatre  eux  de  simples  disputes  du  mots,  ou  si  leurs 
discussions  naissent  de  sujets  j^us  réels  et  plus  graves. 
Selon  les  stoïciens,  par  «cemple,  la  vertu  estl'unique 
bien  ;  la  santé  est  seulement  préférable  aux.  maladies , 
l'aisance  à  la  misère,  la  beauté  à  la  laideur,  etc.  Se- 
lon les  péripatétîciens,  la  santé,  l'aisuice,  la  beauté, 
sont  des  biens  ;  mais  la  vertu  est  le  premier  de  tous. 
Il  est  évident  que  dans  l'une  et  l'autre  théorie,  le 
premier  rang  est  donné  à  la  vertu;  et  que,  dans 
aucune,  la  santé,  les  maladies,' eht.,  ne  sont  jugées 
iuc^fiiérentes,  et  regardées  du  nlémé  œil.  la  question 
se  réduit  donc  à  savoir  si  la  santé,  l'aisance,  doi- 
vent ^re  nommées  des  biens,  ou  s'il  faut  se  borner 
à  dire  qu'elles  sont  préférables  à  leurs  contraires. 
N'estrce  pas  une  vaine  dispute  de  mots ,  tout-à-fait 
indigue  d'occuper  les  sages,  dont  l'intérêt -de  l'hu- 
manité réclame  les  mé(Ëtalions  et  les  soins?  Cepen- 
dant les  mots  étant  des  signes  représentatif,  on  ne 
les  change  pas  sans  modifier  les  idées  qu'on  réveille. 
{]  ne  peut,  être  indifférent*  d'employer  des  exprès- 
sionâ  justes  ou  fausses,  disent  à-la-fois  les  disciples 
des  deux  écoles.  Mon  langage  est  le  seul  raisonnable, 
ajoute  le  péripatéticien  ;  l'exagération  ne  pourrait 
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qu'éloigner  db  la-sagesse,  en  faisant  supposer  qu'elle 
excède  les  forces  humaines  :  la  vertu  est  le  bien  au- 
quel on  doit  êtrte  prêt  à  tout  sacrifier;  mais  il  est 
des  biens  d'un  ordre  secondaire,  ainsi  le  diseDt  la 
nature  et  le  bon  sens.  Mon  langage  seul  est  exact, 
réplique  le  stoïcien;  la  vertu  n'est  pas  seulement  un 
bien,  elle  est  le  bien  de  l'homme.  Vous  en  avez  une 
idée  vague  et  fausse,  ou  vous-  devez  juger  que  le 
nom  qui  la  caractérise  ne  saurait  désigder  qu'elle- 
même.  Fidèles  à  la  vérité  et  pleins  de  benne  foi, 
nos. maîtres  énoncerait  des  faits,  sans  nulle  subti- 
lité, lorsqu'ils  avouèrent  que  la  saacé  est  pr^ërabte 
aux  maladies,  l'aisance  à  la  pauvreté;  mais  ils  au- 
raient rougi  de  pro&ner  par  de  fausses  applications, 
le  nom  révà^  qui  n'appartient  qu'à  la  vertu.  Votre 
manière  de  parW  la  dégrade,  jette  la  confusion 
dans  les  idées;  et  notre  école  dédaigne  le  langage 
vulgaire  pour  s'élever  à  celui  que  dicte  hi  raison.  Ce 
débat  n'o(fre-t-il  qu'une  dispute  de  mots;  et  s'il  est 
plus  sérietut  que  nous  ne  Tavions  supposé,  doit-on 
traiter  le  stoïcien  de  rêveur,  ou  son  langage  serait-il 
en  effet  le  seul  digne  de  la  vertu? 

Dans  leurs  discussions,  souvent  tes  hommes  con- 
testait tout  ce  que  les  passions  peuvent  contester; 
tandis  qu'ils  devraient  abandonner,  au  contraire , 
tout  ce  que  peut  céder  ime  raison  indulgente.  Pour 
diminuer  le  nombre  des  causes,  qui  nous  divisent  , 
j'incline  volontiers  h  penser  que  de&  discussions  im- 


ib,GoogIe 


SOTES.  365 

portaol^  en  apparence,  sont  en  réalité  des  disputes 
de  mots.  Toutefois,pour  être  vrai,  j'ajoute  que  beau- 
coup de  diseussions'  philosophiques  me  sendilent 
interminables.  Souvent ,  ea  effet ,  la  différence  qu'on 
aperçoit  entre  tes  opinions  des  moralistes,  est  trop 
légère  pour  qu'on  ne  puisse  soutenir  qu'elle  est  uni- 
quement dans  les  expressions-;  et  néanmoins,  elle 
estasses  sensible  pour  qu'on  puisse  prétendre  qu'elle 
est  inhérente  au  fond  des  idées.  Ainsi ,  sur  beau- 
.coup  ide  questions  agitées  par  les  philosophes,- il 
existe  et  il  existera  «temellenient  plusieurs  opinions  : 
deux,  sont  opposées  entre  elles;  une  troisième  fait 
juger  vaine  et  ridicule  la  dinsion  qu'établissent  les 
deux  pcemières.  J'en.découvre  une  autre  encore;  ses 
partisans  obs^ventavec  indulgence  toutes  les  opi- 
nions préeédmtes ,  apprécient  leur  ublité  pratique , 
et  refusent  de  prononcer  sur  leur  justesse  théo- 
rique. Assez  élevés  au-dessus  du  vulgaire  pour  ne 
point  embrasser  ses  querelles,  jugeons  les  opinions 
surtout  par  leurs  résultats;  et  -  lonqu'eltes  peuvent 
concourir  au  bien  de  l'humanité ,  bornons-nous  à 
dire  que  letu^  partisans  doivent  s'«stimer;  en  conti- 
nuant l'examea  des  qaeslioos  qui. leur  plaisent,  et 
surtout  en  s'occupant  de  pratiquér*leurs  préceptes. 
Cette  manière  d'observer  les  débats  philosophiques, 
et  de-  sa  refuser  à  porter  des  jugemens  absolus, 
peut  paraître  singulière  après  qu'on  à  vu  tant  de 
fois  des  exemples  d'intolérance  ;  mais  elle  est  la  seule 


:dbvGoogIe 


a66  NOTES: 

qui  soit  digne  d'un  ami  de  la  paix  et  de  ta  vérité. 

(S)  La  théologie  d'Ëpicnre  dégradait  les  dieux,  et 
sa  physique  semblait  être  un  jeu  de  l'imagination  ; 
mais  sa  morale  aust^,  tempérée  par  des  rapports 
toujours  directs  avec  l'intérêt  propre,  pouvait  exer- 
cer sur  les  âmes  une  heureuse  influence.  Longwtemps 
ses  diâciples  offrirent  le  modèle  d'une  par&ite  union. 
Tandis  [|ue  tes  platoUiciens ,  divisés  sur  les  dogmes 
de  leur  maître,  se  livraient  entre  eUx'à  de  conti- 
«aels  débats ,  tandb  que  la  plupart  des  écoles  étaient 
agitées  par  des  questions  de  pore  théorie ,  la  société 
des  épicuriens  présétUaii  Pimage  d'une  république 
<inimée  d'un  même  esprit ,  dun.  même  sentiment 
(Prœp.  evangel.  Euseb.:,  lib.  i4,  c.  5, ''p.  737). 
On  doit  surtout  attribuer  Tuoion,  le  calme  dont 
jouissaient  ces  philosophas ,  à  la.'tendancs  toute  pra- 
tique de  leur  morale,  tendance  qui, -sous  des  t«ç- 
ports  essentiels ,  coirigeait  les  vices  du  syst^e  très 
incomplet  d'Épicure.  ' 

(9)  Les  travaux  de  quelques  hommes  pour  tra- 
ffaiire  et  répandce  les  Uvres  ^sacrés,  sont  vraiment 
prodigieux:  :  je  n'en  ciMral  «ju'uq  exemple. 
'  Les  missionnaires  baptistes  établis  à  Séramporc 
obU  publié  les  traduction^  suivantes  :  la  Bible,  en 
chinois,  en  bengali  et  en  crissa;  le  Nouveau  Tes- 
tsiment ,  le  Peetateuque  et  les  livres  historiques ,  en 
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sanskrit;  le  Nouveau  Testament,  les  livres  hbto- 
riques,'  les  Hagiagnq>hes  et  les  Prophètes,  ea  hin- 
dou; le  Nouveau  Testament,  le  Pentateuque  et  les 
livres  tiistnîques ,  en  makratte;  le  Nouveau  Tes- 
tanieDt,en  taiiagaeten  bre<^'e-il>/tâchu; trois  È\&n- 
^les,  eapouchtou  ou  affgham,  hahuichitX  assami; . 
l'Évangile  de  saint  Matthieu^  en  canarin,  konkéai, 
moultam,  sindhi,  cachemir,  nepeU,  boithanir,  ou- 
déjrpour,  manavar,  djéypour,  khassay,  et  dans  les 
bagues  des  Barmas.. 

Ces  renseignemens  soat'puisés  dans  ïes  Archives 
d&  ChrijtioHisme  Ae  1830;  p^r  cousëquent ,  ils  s(»it 
fort  incomplets  aujourd'hui. 

(10)  Voici  des  Ëiits  authentiques  déjà  cités  par 
M.  Ch.  Kenouard ,  dans  ses  intéressans  Êlèmens  de 
mom&(page  37):' 

n  II  y  avait  en  Ecosse,  à  la  fin  du  dix -septième 
«  siècle  y  deux'  cent  miUe  Individus  allant  mendier 
«  de  porte  en  porte  ;  et-  dans  ce  nombre,  cent  mille 
a  au  moins  vivaient  éa  troupes,  sans  lois,  sans  )%li- 
«  gioD,  sansmorale.  Hommes. et  femmes ,  toujours 
«ivres,  Ua^phémaient ^  juraient,  se  battaient,  et 
a  s'étaient  fait  Une  habitude  des  v(^s  et  des  meur- 
t  très.  Le  raal  était  profond.  Punir  les  malveillans, 
«  ou  même  donner  de  l'emploi  aux  pauvres ,  était 
«  un  trop  faible  remède  contre  tant  de  corruption. 
«  Que  fit  alors  Je  gouvernement?  Il  attaqua  le  mal 
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a  dans  sa  racine,  en  s'srttachant  à  réformer  l'éduca- 
a  tion  ;  et  par  un  acte  du  parien«»it  d'Ecosse,  de 
«  l'année  1698,1!  fut  établi  des  écoles  dans  chaque 
H  paroisse,  et  des  fonds  furent  affectés  au  paiement 
«  des  maîtres.  Ces  sages  mesures  furent  observées 
CI  avec  persévérance;  et  l'Ecosse  est  aujourd'hui  le 
«  pays  de  l'Europe  où  il  se  comniet  le  moins  de 
«  crimes  en  raison  de  la  pc^olatioa;  si,  par  temple, 
K  OD  «Hopare  ce  pays  avec  les  autres  parties  de  la 
«  Grande-Bretagne,  on  verra  qne  la  proportion  des 
a  hommes  arrêtés  ciunme  prévenus  de  crime ,  est  en 
«  Ecosse  d'un  sur  vingt  Ebtlle,  tandis  qu'elle  est  en 
«  Irlande  d'un  sur  quinze  oents,'et  dans  léàomtéàe 
a  Middiesez,  d'un  suc  neuf  cents.  »  - 

(11)  De  véritables  écoles  de  philosophie  pour- 
raient avoir  les  plus  iniportans  résultats;  elles  pour- 
raient donner  à  la  société  ce  qui  lui  manque  essen- 
tiellement aujourd'hui,  je  veux  dire  des  hommes 
qui  s'occupent  de  la  morale  et  qui  sachent  la  pra- 
tiqua'. 

r  Mais  quelles  institutions  humaines  sont  exemptes 
d'abus?  Les  écoles  de  philosophie  dégénèrent  lors- 
qu'on cesse  d'y  inspirer  le  respect  pour  toutes  les 
doctrines  qui  peuvent  concourir  au  bien  de  l'hu- 
manité, lorsque  les  maîtres,  oubliant  qu'il  s'agit  de 
former  des  esprits  justss  et  de  nobles  caractères, 
n'instruisent  plus  leurs  élèves  que  dans  l'art  fatal  de 
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l'argumentation.  L'insçriptioqi  placée  sur  la  porte 
de  l'école  annonce  encore  des  leçons  de  sagesse  ;  ou 
entre,  et  l'on  voit  les  prétendus  sages,  livrés  à  de 
puériles  discussions^  amuaei;  le  vulgaire  par  de  scan- 
daleux débats. 

Quand  les  esprits  à  force  de  subtilités  ont  tout 
obscurci,  pour  tes  &ire  descendre  des  hauteurs  de 
la  philosophie  spéculative  et  les  ramener  à  ta  bonne 
philosophie  pratique,  pour  leur  rendre  la  lumière,  il 
Ëtub  qu'un  Lucien  vienne  dissiper  les  nuages.  La 
gaité^rsatirique  est  un  antidote  puissant  contre  tes 
préjugés  austères  et  les  passions  fougueuses.  Le  re- 
mède, je  l'avoue,  n'est  pas  sans  danger  :  quelque- 
fois, eu  voulant  attaquer  lesabu^  delapliilosophie, 
ou  trappe  la  philosophie  elle-même;  on  la  décrie, 
quand  il  faudrait  ne  décrier  que  ceux  qui  la  profa- 
nent. Pauyres  humains  1  c'est  ainsi  que  souvent  les 
remèdes  achèvent  de  détruire  tes  forces  du  malade. 
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APPLICATIONS 

DE   LA  MORALE 

ALA  POLITIQUE. 

GHAPITBË  PREMIER. 

SÉFUEXIONS  PIlÉLIHnfAIIIES. 


La.  .philosophie- morale  peut  être  considérée 
sous  deux  points  de  vue  :  dans  ses  rapports 
avec  l'homme,  elle  nous  donne  des  règles  de 
ccMQduite;'dans  ses  rapports  avec  la  société, 
eHe  nous  Ëiit  connaître  les  bases  de  la  politi- 
que. foïBnrai  les  résultats  de  mes  observations 
sur  cette  seconde  partie  de  la  plus  importante  , 
des  sciences. 

Au  milieu  de  la  divergence  de  nos-opinions, 
puisse  un  esprit  de  paix  me  garantir  de  blesser 
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aucun  homme  de  bien!  Lecteur,  que  le  m^e 
esprit,  vous  an^me.  Je  voulais,  d'abord,  intituler 
c^.  buvi'agé  ;  Legs  d'un  homme  qui  a  vu  des 
révolutionSi  J'ai  craint  qu'on  ne  me  supposât 
l'anibitieuse.  prétention  de  faire  ua  riche  pré- 
senta mes  semblables  ;  cependant ,  j'avais  choisi 
ce  titre-  dans  la  seule  intention  d'annoncer  que 
je  trace  ces  pages  avec  l'impartialité  d'im  homme 
qui,  près  de.  quitter  les  cfapses  de  la  terre,  ne 
peut  plus  y  prendre  d'intérêt  personnel. 

Les  vrais  principes  de  la  politique  semblent 
se  dérober  à  nos  recherches.  Nous  sommes 
presque  tous  agités  par  de  petits  intérêts  de 
parti,  de  profesâon,  de  fortune;  comment  ju-  , 
gérions -nous  l'intiérêt  général?  Supposez  que 
des  hommes  sont  chargés  de  donner  la  descr^ 
tion  d'une  contrée; supposez  que,  pourjeur  &ke 
connaître  ce  pays,  on  les  place  dans  une  salle 
autour  de  laquelle  sont  pratiquées  d'étroites 
ouvertures  qui  laissent  apercevoir  quelques  toi- 
ses de  la  campagne.  Des  groupes  se  forment 
prèsdes.diffêrentes  ouvertiu-es,  et  chacun  d'eux 
croit  découvrir  le  pays  eptier.  Tous  ces  hommes 
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se  réuDÙsent  ensuite  pour  parler  de  la  coutrée 
qu'il»  viennent  d'observa'ainsi.  Que  de  jagemens 
disparates  et .  contradictoires  !  Les  uns  dtsciRt  que 
le  pays  est  couvert  d'épaisses  forêts  ;  d'autres  qu'il 
offre  d'abondantes  moissons  ;  d'autres  qu'il  pré- 
sente un  sol  aride  et  sablonneux.  La  dispute 
s'anime;  chaque .  orateur  est  fioutenn  par  le 
groupe  dans  lequel  il  s'est  trouvé;  les  débats 
feront  sans  'fin,  si  quelqu'un  de  bon  sens  ne 
vient  dire  :  potu-  connaître  le  pays  dont  nous 
voulons  parler ,  sortMis  d'abord  de  cet  ét^ce 
d'où  l'on  aperçoit  qu'une  partie  des  objets  qu'il 
Êtudrait  observer;  stutems,  allons  sur  une  hau- 
teur d'où  l'on  découvre  la  contrée  tout  entière. 
Hélas!  ceux  qui  tentent  de  suivre  ce  conseil, 
rencontrent  à  chaque  pas  des  obstacles;  la  pin- 
part  se  découragent  ou  snccombentàla  fatigue; 
il  en  arrivé  bien  peu  «kir  la  hauteur. 

En  '  observant  le  monde  moral  et  politique , 
on  ne  tarde  pas'à's'étonner  d'entendre  dire  que 
l'Europe  est  vieille,  que  nous  avons  une  civili- 
sation très  avancée,  ou  loênie  un  excès  de  civi- 
lisation. Je  croirais  pt'exprimer avec  exactitude, 
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si  je  disais  qne  nous  avons  une  demi-ciTiHaation.' 
£n  effet,  dans  l'état  actuel  de  la  société,  on 
peut  nous  considérer  sous  deux  rapports  oppo- 
sés. Des  faits  nombreux,  évidens,  annoncent 
des  améliorations  dans  riptelligence  et  dans  les 
mceurs  des  hommes^  Ainsi  on  a  vu,  a[H-ès  deux 
invasions,  l'active'  industrie  des  Français  répa- 
rer, en  peu  de  mois.leurspertes.imaiens^.  Ce 
pt»dige  ava^  été  [u^cédé  d'un  autre  plus.éton-i 
nant  peut-être  -.  on  avmt  vu  des  troupes  fonni- 
dables  se  disperser  sans  tumulte,  rentrer  dans 
leurs  foyers,  y  reprendre  l'exercice  des  métiers 
paisibles  ;  tandis  qu'autrefois  le  licenciement 
H^inparm^répandait'la  terreur,  et  peuplait  un 
gands.  £n  observant  des  faits  si  re- 
!s ,  j'admire  les  progrès  de  la  civilisa- 
,  lorsque  ma  pensée  se  porte  sur  nos 
turbulens  débats,  sur  notre  inhabileté  à  créer 
d'utiles  établi^mens,  et  stu-  notre  incurie  pour 
ceux  qui  existent ,  lorsque  je  rappelle  à  mon  es- 
prit  ^épouvanté  les  scènes  sanglantes  de  nos  ré- 
volutions, et  cette  longue  dévastation  de  l'Eu- 
rope, et  ces  cris  de  guerre  qui  saluaient  un  des- 
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pote  conquérant,  je  me  dis  :  Que  de  soins  et 
d'efforts  sont  encore  nécessaires  ponr  effacer 
ce  qni  reste  en  nous  du  sauvage! 

Vn  pays  se  civilise  à  mesure  que  ses  habi- 
tans  deviennent  meilleurs    et  plus    heurenx. 
■■  Après  avtàr  reconnu  ce  fait,  si  l'pn  cWrcbe 
les  moyens  de  concourir  aux  progrès-  delà  so- 
ciété ,  on  juge  bientôt  qu'il  ne  peut  exister  deux 
morales;    l'une   pour  l'homme  privé,    Tautre 
pour  l'homme  '  puUic.  lies  cdiligations  sont  les 
mêmes;  seulement  elles  acquièrent  plus  d'éten- 
due et  d'in^ortance ,  elles  deviennent  plus  sé- 
vères ,  à  mesure  qu'on  voit  s'agrandir  '  le  «théitré 
sur  lequel  il  feut  les  remplir.  La  religion  y 
manité ,  les  préceptes  de  tous'les  sages  me  c 
que ,  dans  mon  étroite  spbà-e,  je  (bis  n 
mes  sotBs  à  rendre  dotix  te  sort  dies  être 
m'raivironnes^.    Simple-    frârticttlier,    à    peine 
pois-je  aider  quelques  ioi^vidus,  tandis  que  le 
magistrat,  le  ministre ,  le  monarqœ  peuvent 
répandre  1&  bonheiu*  siu-  tout  un  peuple.  Les 
services  ne, sauraient  être  comparés,  mais  le  de- 
voir <est  le  même  :  essayer  de  rendre  doux  le 
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sort  de  ses  semblaUes.  Voyez  lliomiqe  privé 
qui  remplit  ce  devoir;  il  s'étudie  k  donner  de» 
mœurs  paisibles  et  laborieuses  à  ceux  sur  les- 
quels il  exerce  de  rinfliieuce.  £tevez-vou9  aux 
flus  hautes  conc^>tions  de-  la  pcditique,  tous 
trouverez  que  les  deux  grands  moyens  d'avancer 
la  civilisatioii  sont  de  propager  la  morale  et 
l'industrie,  afin  de  rendre  les  mœurs  plus  bien- 
veillantes etlaisance  plus  générale. 

Ces  idées ,  mères  de  tontes  les  idées  saines 
en  politique  ,  étaient    méditées  ou   du  moins 
entrevues  par  beaucoup  de  Français ,  vers  le  mi- 
lieu do  siècle  dernier.  De  fausses  idées  de  àvili- 
sation  sont  values  depuis  agiter  un  grand  nom- 
e  têtes;  je  ne  sais  quel  mépris  de  la  civi- 
n  en  a  troublé   d'autres  ;  d'effroyables 
s  se  sont  élevés,  et  dés  torrens  -de  cruoes 
ebdei  calâmes  ont  fondu  sur  l'Europe. 
'.  Ou  s'étonne  d'avoir  pu  soutenir  le  spectade 
de  tant  dîhlits^ears.  Phis  d'iine  fois ,  celui  qui  bm 
notre biptoiredaiB  des  jours:paisibIâ%,posefa  le 
lîjvre  en  demandant,  avec  surprise,  etHnntent 
on  peut  vivre  au  milieu  de  par^Ues  toarnMntes. 
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Oh!  bénisftODs  la  ï^vidence  :  dans  les  périls 
iamùn^ais,  elle  développe  en  nous,  des  forces 
ilonjt  nous  ne  pouvions  pas  même  supposer 
ffestatoBce^  quand  uf^  sort  bearens  les  rendait 
iitutiles.  Certainranentuno  des  calamités  lespltas 
efinayante»^  est  une  maladie  contagieuse-  qw 
dévore  une  conU^.  Lorsque,  en  idai,ieB  m^ 
decins  français  arrivèrent  à- Barceloi^ia,  lasalle 
de  spectacle  .était  encsce  ouverte.  Ciomment 
des  mourans  allaient-ila  y  chercher  qualques  . 
distractions?  comment  soariaient-ds  i  des  stèmés 
plaisantes  ?.  comment  trouvaient-ils  des  pleura 
pour  des  malheurs  iiiia^;iJiaires?.<  A  la  même 
époque,  il  y  eut  une  élection  popolsure.  Une 
partie  des  votans  apparf  enait  à  des  villages  non 
atteints  de  la  coàtajiob.  L'assemblée  ss  tint  en 
plain  diamp;  et&  était. di'vvé&  en  deux  groupes 
que  séparait  un  cordc»L  aàaitaire.  I^es  bulletins 
des  pestiftrës  étaient  pa^sés^au  vinaigre  v.^f3«ns- 
iiH»au  préaîdenC  qui  se  livuvait  parmi  las  habi- 
tans  du  dehcH^.  Ainsi,  sur  ce  ooin  ,de  terne  où 
HÙxante  miUe  personnes  ont  péri  en  quelques 
coois',  H  restait  encore  des-  aentimens  éfrangera 
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au  sentûnont  de  souf&ance  qiii  pa«tiss3dt  devoir 
absorber  tous  les  aub-es.'5i  Digen  n'eût  donné  à  là 
soàété  twe  foroe  vitale  qui  latte  contre  les  nuuix 
que  nous  envoie  la  natiirç,  et  contre -les  tnanx 
plus  fréquens,  plus,  teiribles^  que  nous  nous  ba- 
sons à  nou»-mém«s',,  la  société  swait  dès  l^»ig- 
temps  dissoute:  ppurl'anéantir,  les  fléaux  du  ciel 
n'eussent,  pas  été  nécessaires  ;  les  crimes  de 
rfaoBuae  auraient  sufiL 

Xes  &its  sans  nombre  <pù  proui^nt  à  quel 
point  U  est  possible  de  s'étourdir  au  miHea  des 
yiérih-  et  des  souffîances,  ne  doivent.pas  rallentir 
le  zèle  pour  FJinmanité;  ils  ne.dcHTent.pas  nous 
Élire  ajouter  foi  au  système  des  compensations. 
On:pentéb%  optimiste  ïpom' soi,  Û  ne  fiiut  pas 
le.  devenir  pour  les  -autr^.  -  L'absurde  système 
(les  compensations  aurait  pour  résultats; inévi- 
tables ,  rapatbiev  le  m^iis  des  peines  d'autrui ,  et 
le  pliis.odieax  égcnsnie.'Sans.doute,  à  la  rigueur, 
l'h<N«me  peut  vivre  dans  tous  tes -climats  inuùs 
si  l'on  teansporte  sous  la. zone  torride,  on  vers 
les  pôles  glacés,  des  mdividus  qu'on  arrache  au 
séjour  tempéré-.où  se  passa  leiu*  finiamcXf.&iva- 
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t»eii  d'entré  eux  pénssent!  Gonil»en  de  souf- 
firance&.,  d'angwsses  pour  iea' aaixesl  oombien 
US' reviennent: sur  la  t«Te.  naial»-^aé  pabr-y 
mBiurir  des  Ëitigues.eSsuyées'sdr  les  bords'loint 
tains!  De  même,  ^lahd  ies  paeùdBs  poUtiqoes 
exercent  leurs  ravages,  (judle  mùltittide  d'hom- 
,  ines-.sncCCHiibent!qudles  anxiétés,  qndllestor^ 
tui:es  pour  les  autres  !  et  quand  le  csAcae  renaît , 
combien  oKurent  des  maux  passés  ! 
'  0b !  qitefla  philosofdiie  est  d'an  heureux. se- 
cours I  Dans  le  long  et  périllaix  vojrage  que  j'ai 
fait  à^  travers  tant  de  rêvotutions  y  j'avais,  deux 
compagnons,  deux  amis  :  c'étaient*  F^iâon  et 
Montaigne.  Quasd  les  tempêtes  éclataient  vio- 
lentes, terr&les,  Fén^on  m'ensdgnait.à  me.ré- 
fugier  dans  l'avuiiF;  ilm'élevail  à  £es  ^b^es 
brillantes  d'éternelles  clan^  ^  d'où  l'<m  plane 
au-dessàs.  des  pasùons  et  des  mi»ères',hiiinaines. 
Quand  les  orages-  Jie  calmaient ,  revenant  sut'  la 
terre ,  j'apppenai»  de  Montaigne  à  porter  au- 
tour de  moi  lin-onl  observateur,  à.  scruter  les 
causes  des  erreurs  des  hommes,  et  que^uefois 
à  sourire  de  leurs  folies. 
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U  etf  à  désirer  qi»e  lés  obsM'vateiirB  ImtMir- 
daiix  de  nos  débats  et  de  noscalaintés,  viennent 
Aujourd'hui  nous  dire  ce  que  levtr  apprit  l'expé- 
rieiice,.et  qu'ils  essaient  de  dévelof^er  ainsi 
paniri  nous  une  saine  philosophie,  une  sage  po- 
litique; -Quand  oa  renlonte  en  imagination  le 
cours  de  nos  désastres, -on  est  douloureusement 
a£fecté  ;  mais  si  Ton  vient  à  songer  que  les  haotest 
leçons  du  malheur  et  de  l'expérience  seront  peut- 
être  perdues  pom*  nos  en&ns,  l'âme  succombe 
au  poids  qui  l'oppresse. 

Les  tempêtes  sont  apaisées,  les  peuples  sont 
calmes  ;  mais  il  règne  enoH'e  une  grande  fennen- 
tattou  dans  les  esprits  des  hommes  qui  se  livrent 
aux  aiËiires  publiques.  Les  partis  sont  noïnbreux  : 
leurs  idées,  très  divergentes,  se  ressemblent  en  , 
ce  point  qu'elles  ont,  si  je  puis  dire  ainsi,. quel- 
qaediose'de turbulent  et  ïl'^ppressif.  11  existe 
en  Europe  des  éccdes  de  tou»  les  genres  d'exal- 
tatioà  ;  il  y  en  a  de  fanatisme  religieux.,  de  fena> 
tisme 'pfailo8i^[^iique  et  de  fanatisme  poKtique. 
Puis8e>t-on  ouvrir  une  école  de  bo'n  sens  1  J'of- 
fi'irai  quelques  idées  fondamentales  pour  les  le- 
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çons  qti'U  buflrait  y  dtmner  ;  J^diqnerai ,  parmi 
les  erreurs  qui  circulent  en  Europe ,  celles 
qui  sont  les  plus  fécondes  et  les  pttis  dange- 
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CHAPITRE  U. 

DES  DOCTBIHES  POLITIQUES. 


Il  est  difficile  de  se  faire  nettement  concevoir 
en  traitant  les  sujets  qui  m'occupent.  Le  lecteur 
a  déjà  des  idées  politiques  ;  elles  se  mêlent  avec 
celles  qu'on  lui  présente,  elles  les  modifient,  les 
altèrent  ou  même  les  dénaturent  d'une  manière 
étrange.  Four  comjH-endre  te  chapitre ,  oubliez 
ce  que  ~vons  ont  enseigné  les  partis ,  observez  lés 
faits,  donnez  aux  mots  une  acception  juste,  et 
que  votre  raison  vous  apprenne  à  porter  des 
jugemens  nouveaux. 

On  peut  distinguer  trob  doctrines  pc^itiques. 
L'une  a  souvent  ass^^  les  hommes,  une  autre 
les  a  souvent  agités;  la  troisième  n'existe,  dans 
toute  son  étendue,  que  pour  un  très  petit  nom- 
bre de  bons  esprits  ;  elle  est  encore  vague  pour 
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tk  plupart  de  ceux  qiii  seraient  disposés,  à  la 
préconisa-. 

La  doctrine  que  j'ai  désignée  d'qbord,  et  qiie 
j'appellerai  doctrine  de  l'expression,  repose  sur 
cette  idée  que  le  grand  ncmxbre  est  ici -bas  pour 
satisfaire  aux  Ëintaisies  du  petit  nombre.  Cette 
doctrine  est  fort  andenne  :  elle  m'apparait  dans 
ces  répubfitpies  <^èbres,  dont  on  a  tant  de  fois 
et  si  follement  vanté  les  loia  et  ta  liberté.  Voyes 
Sparte,  qn'on  aurait  dû  rougir  de  nommer  ver- 
tueuse; Athènes,  dont  on  admirera  toujours  le 
séduisant  éclat  ;  Borne,  dont  les  fitfalea  yictoioes 
retentissent  encore  sur  le  glob«  *  :  quel  spectade 
'  présentent  ces  républiques?  Une  poignée  de  d- 
toyens ,  une  foule  d'esclaves;  et  ceux-ci,  courbés 

'  Un  des  érënemeiu  les  pins  déitttreax  paut  le  genre 
faonwin  fut  la  mïne  de  Caitbage.  Le  peuple  commerçant 
•nccomba  sons  le  peuple  guerrier  ;  a'îl  l'eût  emporté ,  qaelle 
inflnence  différente  s'exerçait  sur  la  terre  1  Les  Carthaginois 
aoraîent  propagé  l'industrie ,  les  arts ,  les  sciences  ;  les  Ro- 
mains n'enseignèrent  que  l'art  de  combattre ,  d'opprimer  et 
de. détruire.  La  civilisation  eût  avancé  :  elle  fiit  arrêtée ,  et 
bientAt  elle  rétrograda. 
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sous  le  joug,  travailleiâ,  aonfiErent,  p^sseif, 
pour  laisser  à  leurs  loaîtres  le  temps  de  se  livrer 
à  des  jeux ,  -de  faaranguei^  sitt  lés  places  poUi^es 
ou  de  porter  au  loin  la  guerre.  Sous  le  gonver- 
nement  féodal,  l'oppression  change  de  formes; 
le  principe  est  le  même,  et  les  t<ésuha^  sont  pa- 
reils :  c'est  toujours  laf  multitude  livrée  à  quel- 
ques hommes.  Dans  les  États  féodaux,  oif  voit 
les  oppresseurs  iguMBos  et  grossiers,  tandis  que, 
dans  les  andennes  républiques,  souvent  ils  se 
montrent  sous  ua  a^ct  brillant.  Ce  contraste 
ne  prouw  point  un  changement  de  prinâpe. 
Qu'impori»  à  Fesclave  que  son  maître  habite  un 
édifice  d'architecture  grecque,  ou  vive  dans  un 
château  gothique  ?  Citoyens  et  barons ,  esclaves 
«t  serfs  présentent  à  l'œil  affligé  les  résultats 
sendilafcles  d'une  politique  barbare  qui  mécon- 
naît la  dignité  Immaine.  Chez  les  modernes,  l'op- 
pression est  à  son  plus  haut  degré  d'intensité 
dans  les  colonies,  où  quelques  blancs,  le  fouet 
à  la  main,  condiùsenit  un  peuple  de  noirs  :  elle 
ost  k  son  plus  Êiible  degré  dans  lés  états  où  existe 
le  despotisme  d'un  seul  ou  de  plusieurs,  marâ  6Ù 
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tel  abus  do  pouvoir  -soiA  tempérés  par  le  pro- 
.:grès  des:  riche5$es  et  des  Jiimiéves. 

lia  nature  des  choses  veut  que  Toppression 
amèoedes  résistajKKs.Fatigué»d'obéù-  et  las  d'en- 
tendre toujours  ceux  qui  forment  le  petit  nombre 
parler  de  leiu^  droits,  des  opprimés  s'écrient  t 
L'homme  ^ussi  a  des  droitsl  A  ce  cri,  les  âmes 
souffrantes  et  les  âmes  généreuses  tressaillent. 
Si  ce  cri  est  poussé  par  up  peuple  non&râux  et 
brave,  l'esprit  humain  s'agite,  l'univers  ébranlé 
semble  vouloir  change-  de  forme.  Que  d'espé-' 
rances  enivrent  les  iiqaginations  ardùitts  et  les 
jeunes  raisons  !  Mais  de  ^^^tes  calftnités,  mais 
les  crimes  qu'entraînemt  de  si  grands  et  de  si 
terribles  efforts ,  les  actions  sanglantes  suivies  de 
sanglantes  réactions, avertissent  enfin  les  esprits 
sages  d'examiner  si  la  vraie  doctrine  politique  est 
en  effet  la  doctrine  des  droits. 

Deux  redoutables  dangers  l'accompagnent. 
Elle  est  vl<^ente;  par  conséquent  plus  en  bar-  . 
monie  avec  les  passions  qu'avec  la  raison  ;  elle 
équivaut  à  uns  déclaration  de  guerre;  aussi -le 
fiiia  souvent'  ne  fait-elle,  que  changer  de  mains 
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l'arbitraùre ,  et  pousser  ta  multitude  à  exercer  sur 
le  petit  nombre,  le  despotisme  qu'un  instant  au- 
paravant le. petit  nombre  exerçait  sur  la  multi- 
tude. Vainement  prétendrait-«n ,  avec  des  idées 
théoriques ,  réfuter  ce  que  j'avance.  t<es  faits 
prouvent  que  la  doctrine  des  droits  est  violente; 
or,  une  doctrine  violente  exalte  les  esprits;  et  les 
esprits  oialtés  se  jettent  dans  des  écarts  et  des 
crimes.  Au  danger  qu'entndne  sa  violence,  il 
s'en  ioint  un  second  trop  peu  remarqué. .  Cette 
doctrine  n'oblige  point  à  conserver  les  bien» 
qu'elle  préconise  ;  et  souvent,  ses  défenseurs 
abandonnent  avec  lâcheté  ces  mêmes  droits  que 
d'abord  ils  réclamaient  avec  fureur.  Nous  ver- 
rons bientôt  que  tant  de  Ëiiblesse  ne-  doit  pas- 
être  attribuée  seulement  au  caractère  de  tels' 
partisans  de  la  théorie  des  droits, 'qu'elle  résiste'' . 
aussi  d'un  vice  de  cette  théorie;  mais,  pour  évi- 
ter les  répétitions,  il  est  nécessaire,  avant  de 
porter  plus  loin  cet  etamen,  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  la  véritable  doctrine'  politique. 

L'art-social  ne  peut  avoir 'd'atitre  but  que  de> 
rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  heureux.' 
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Si,  poiir  tracer  une  théorie  juste  de  cet  art,  on 
observe  la  nature  humaine  en  cherchatit  quels 
principes  doivent  la  diriger,  les  vérités  suivantes 
sont  les  premières  dont  on  sera  frappé.  Il  est  des 
lois  imposées  à  notre  espèce  par  l'étemel  Auteur 
desêtres.Ce9  lois  morales,  sacrées,  prescriventdes' 
devoirs  dontraccomplissementpeutseuî  produire 
un  état  desagesse  et  de  bonheur,  que  nous  avons 
dit  être  le  but  de  l'art  social.  De  ces  &its  évidens, 
de  ces  idées  simples  nidt  cette  (X>nséqnence ,  que 
la  vraie  doctrine  est  la  doctrine  des  devoirs. 

Nous  voulons  former  des  hommes:  qui  leur^ré^ 
senterons-nous  pour  modèle?Un  sage  sans  doute. 
Quelle  est  sa  pensée  dominante?  L'accomplîsse>- 
ment  de  ses  dévoua.  Il  anrait  horreur  d'abuser 
envers  nous,  d'aucune  supéribrité;  il  ne  nous 
fetigue  pas  en  nous  parlant  de  ses  droits;  son 
bonheur,  ainsi  que  sa  vertu,  résulte  d'une  vigi- 
lance constante  à  s'acquitter  des  obligations  que 
lui  impose  la  Providence.  Pour  essayer  de  suivre 
ses'  traces,  embrassons  sa  doctrine. 

Lorsqu'im.  instituteur  éclairé  veut  donner  à 
son  élève  les  premières  notions  de  politique,  il 
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doit  lui  &tre  parcourir  k  fea  près  cette  série 
d'idée  I  «  Dafis  votre  éducatioD,  bkui  but  ^t  de 
vous  rendre  heureux.  La«onditiga  mdispeosalale 
du  boi^ur  est  U  paix  de  l'àfiae,  «t  c&tXR  paix 
résulte  de  la  fidélité  à  remplir  ses  devoirs.  Yotte 
graodt  oûoupatioD  parmi  voc  sendriaJblfa  doit 
doBC  élre  de  les  servir,  d'éloigner  d'^ux,  autant 
qu'il  d^>ei)dradevou6,le&vices«t]esdouleiirs. 
L'hmnme  a  des  droits;  laais  si  vos  difoîts  sentt 
l'objet  dominant  de  Totce  poosée,  vous  aunez 
une  âme  vulgaire,  et  pewt-être  vous  vw-ra-t-an 
tour-à-tour  Uuiialent  at  lâ(^.  UËtat  où  végne-  ■ 
rait  l'ordre  le  plia  admirable  senàt  o^tti  df«t 
tous  les  citoyens.,  ne  s'occupantqaede  leurs,  de- 
"voire,  assurentioit  atuL  droits  ^  cbacu»  la  |dus 
«olîde  et  ka  plus'ccMi^ète  ^aaïaidia  SaoA  <ober- 
cfaer  k  savoir  «  vous  seraz  secondé,  ^kâtea  l'à»- 
blieseotent  d'-un  tel  ovdre ,  en  donoant,  par  touta 
Tes  actions,  resfflGaptede'S'y  conlcoraocr  >.  U  £a«ft 
mnk^lier  les  hommes  isubus  de  cet  :phac^«s  : 
c'est  donc  la  dootriae  àm  devcn»  qu'il  fmt 
essayer  de  répandre. 

%  jamais  àas  jours  phu  .bewrauK  uows  stmt 
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accordés,  c'est  la  dootiiiiD  des  (Jevoirs  qui  vUo- 
dra  cmtsoler  la  terrç.  Espérons  t  ellç  e»t  âUe 
des  lumières  et  du  Hu^bear.  Cette  doctrine  re- 
pousse celle  de  Tt^^esakHi ,  ptiisqu.'el!e  «nnonoe 
que  tous  les  hoùmes  sont  ici-b^  povn-  s'entr'^ù- 
der;  en  mérae  teoips,  eliç  n'a  point,  vers  uaei 
égalité  chimérique,  celte  tendance  que  la  théo- 
rie de^  droits  présente  au  njoins  à  beaucoup 
d'esprit»;  elle  respecte  l«s  inégalités  natur^w 
QB  sociales,;  mtus  elle  tend  san»  ce»ae  à  les  en- 
pécber  de  devenir  oppressives,  car  elle  établit 
ce  principe ,.  qw  nos  obligations  envers  nos.  seinT. 
blvhlas  oviss^t  en  r^sou  de»  iw; e^  qiû.aQns. 
sont  donnés  povf  exercer  sur  eux  de  VinQ^moct, 

CpttB  doctrine  étrasgèce  ii,  la  violence,  ^a/i^ 
de  tous  .les^^eotiAiens  ît£&ctoeux,  pei4  seule  ep» 
sej^er  à  réiwHdre  Iç  pm^biiçnie  si  ^ffîcUe  d& 
rendre  les^  caraetèf^  ^mws  sans  âpreté  et  dpwb 
sans  Hblesw.  On  ne  cQP{«Bte  g^ère  sm  p9ci- 
fii^ues.avantage^  ou  l'açcuee  plutôt  .d'iéoerver  i^ 
coMcagCf  d'ôter.aw(  innés  )eur  yiguçur;  ^^c'^ftt 
ce  .rs^fxhfi  qu'il  in^if e  d».  réfuter. 

ijf.  idoOcine  deis  ds^it»  esàte  une  io«£w  pwn 
19. 
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Sidère  ;  la  doctrine  des  devoirs  inspire  une  fep- 
meté  constante.  Comment  ces  deux  doctrines  ne 
produiraient-elles  pas  des  effets  si  différens?On 
est  libre  d'abandonner  un  droit  ;  !e  dévoir  seul 
est  obligatoire.  Et  quoi  !  me  dira-t-on ,  n'est-il 
pas  des  droits  inaliénables  ?  3e  n'en  connais  pas 
qui  soient  tels  par  eus-mémes  ;  c'est  le  devoir 
qui ,  en  se  mêlant  avec  eux ,  leur  communique 
ce  caractère.  Le  droit ,  dans  toute  sa  plénitude , 
peut  être  défendu ,  modifié,  rejeté  au  gré  de 
celui  qui  le  possède.  Ce  caractère  d'inaliénabilité 
qui  paraît  d'abord  rendre  si  imposans  ^}Qel- 
ques-uns  de  nos  droits,  ne  fait  en  réalité  que 
restreindre  notre  puissance  ;  et  la  restriction 
que  nous  acceptons  serait  onéreuse ,  -si  nous 
n'étions  dédommagés  par  le  sentiment  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  l'homme  ,  la  sou- 
mission volontaire  à  la  sainteté  du  devoir. 

Un  droit  pur  et  simple,  c^est-à-dire  sans  mé- 
lange de  devoir,  n'est  qu'un  avantage ,  et  Ton 
est  libre  de  ne  point  le  conserver.  Qu'un  homme 
ait  pris  un  engagOTient  avec  moi,  je  puis  exiger 
qu'il  le  tienne;  mais  je  puis  y  r^ioncer.  Si  mon 


:dbvGoogIe 


DE    LA.   MOIAU;   A   Ul   POUTIQCX.  S^S 

<lroit  n'pst»  qu'tin  droit ,  je  piiis  l'abandonner. 
Dans  quels  cas  cette  liberté  cesse-t-elle  ?  Dans 
tous  les  cas  où  l'idée  de  devoir  vient  se  mêler, 
se  substituer  à  celle  de  droit.  Si  mes  semblables 
sont  intéressés  à  ce  que  je  maintienne  l'avantage 
que  j'hais  céder,  je  vois  naître  ,  en.  moi  et  au- 
tour de  moi ,  un  nouvel  ordre  de  sentimens  et 
d'idées  ;  je  conserve  mon  droit ,  parce  qu'ainsi 
l'exige  le  devoir,  le  devoir  qui  seul  est  sacré. 
Alors  même  que  les  autres  hommes  ne  sont  pas 
directement  intéressés  à  notre  détermination', 
nous  sommes  obligés  de  conserver  les  avantages 
essentiels  à  notre  nature  d'êtres  libres  et  raison- 
nables. Le  devoir  me  prescrit  de  ne  pas  m'avilir 
Â  mes  propres  yeux  ;  le  devoir  me  commande 
de  ne  point  laisser  dégrader  en  moi  l'être  sorti 
des  mains  du  Créateur.  Pour  exprimer  ces  idées, 
essayez  de  substituer  le  mot  droit  au  mot  devoir: 
vous  n'y  parviendrez  pas  ;  vous  parlerez  un  lan- 
gage inintelligible ,  ou  du  moins  bien  subtil.* 

*  PafeDdorf  mérite  one  baate  eitîme ,  pour  avoir,  plus 
<pie  tout  autre  pnbUciste  ^  fondé  la  politùjue  sur  les  devoirs. 
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Souvent  les  étroits  sont  périlleux  à  soutenir  ; 
on  le  Toit  dans  l'ordre  civil  et  dans  l'ordre  po- 
lîtifpie;  il  est  donc  naturel  qu'on  examine  fr'il 
n«  serait  pas  plus  avantageux  d'abandonDer  se» 
>droits  que  de  les  défendre.  Cest  ce  calcul  qui , 
tant  de  fois ,  a  rendu  les  parHsaiïs  de  la  docttiue 
des  droits  si  lâches  dans  les  débats  politiques. 
■lit  deroir  nc^  farorïse  pas  ainsi  les.  illusions  de 
Tintérêi  ou  de  la  «raiiitt  ;  il  s'admet  que  l'exa- 
men nécessœre  pour  savoir  ce  qu'il  prescrit  j  il 
commande,  et  les  âmes  qu'il  a  formées  obéissent. 

Qn'tm  homme  paissant ,  un  mûiiAre ,  m'ait 
mndu  TÏctime  d'un  acte  eribitraKe;  assue^ment 
f  ai  le  droit  de  pom^seivrc  ce  délit  f»  tons,  les 
moyengqué  poarrtmc  me  dtmnerles  lois  et  mon 
coiB-age.  Mes  combieB  de  difficuités,  d'obstacles 
à  sonoonter  !  Combien  dedémarches ,  peut-être 
teiiracniéaâes ,  deviesneat  wéeestàrti  !  Ma  &- 
fittUe  s'alarme  à  fidée  de  me  Toir  tenter  ime 
lutteinégale.  Des giUis o^ideuxnK)  rf^rJseotent 

Sun  petit  onfrag:e  intitulé:  Les  Deooàr  de  ThorttMff  et  du 
iUojren ,  est  un  des  plus  nfiles  i  étadTer. 
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qae  je  tn'esposerafe  ii  desperaécnitiODs  nourrdles; 
t^>^  que;  si  jeTetls  être  produit,  il  est  facâe 
de  me  réconcilier  avec  l'homnic  ptHsMst  qpi 
âéjîi  ï^appréte  à  réeatrtpeeistT  mon  silence.  Si  je 
ne  calcide  qiie  ibod  intérêt  persoiHKl,  E.'il  est 
juste  ^le  SKS)  (^oits  soient  le  ptremier  ot^ii  de 
met  pensée,  je  eède;  et  j'ai  va»on  denc  pa»  sa* 
criâer  ïnen  repe»  à  imoa  ainotB'-proprq.  Dass 
t»e  théorie  plus  ^evée^  pius  True  ,  est-ce  de 
iDOf,  est-ce  de  toe»  drcHte  qu^il  «'agit?  Noa  ,  1b 
deviiir  m^amnonce  qu'il  «'{igit  de  fintértêt  de  la 
Bociéoé  eiUMintL  Gest  uM'inidhenr  pour  moi  <pM 
tfawir  suMl^toiqaitéd'nii  a<le  tflHtraiveye^«*«n 
eStna  ^taa  grand  pe^-étt<6  q«e  #avotr  k  coiuv 
les  dfHsgets,  à  supporter  liei'êiHi«fS'au»faalai<» 
s'^pQSB ,  en  dHHiatduM  «ei-ba»  la  T^aration 
d'aDen^Qstîâe.  1!Pinpoirt6,ina  de^né»  IliVfX^tt; 
le  ciel  V  ^a»  sa  pigiieur,  n^s  cÉioùi  pour  détfendii^ 
ta  setdAoé  liéaée'dBiiis  mapenonne.  L'iaftexibie 
d«rt«ârveift<qu«jie  hosœpdema  trâiupHililé,pi«w 
prévaùF  lei  a«te&  arbitmrea  qai  frappsraieot 
^utrifflfaGaHneB^  j'esti<e,saif8  hé^totioit  eteoM 
murmure,  ém»  h  rMriie  qu'il  me  fmxitpe;  lie 
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droit  ne  sait  pas  se  défendre  liii-inéme;  sob 
seul  gjirdien,  son  seul  appui,  sa  providence, 
c'est  le  devoû". 

■  Voyez ,  dans  les  situations  difficiles ,  les  élève» 
de  la  théorie  des  droits.  Ils  étaient  ônq  cents  'a 
Saint-Cloud  :  une  compagnie  de  grenadiers  ou 
le  brait  du  tambour  les  mit  en  fuite.  Est-il  pro- 
bable que  si  ces  hommes  eussent  été  nourris  de 
la  religion  du  devoir,  quelques-uns  au  mcnns 
n'eussent  pas  préféré  des  duigers  à  l'opprobre 
de  jouer  un  rôle  si  pl^t  dans  cette  parade  poli-' 
tique?  A  une  époque  tout  autrement  périlleuse, 
lorsque  des  brigands  en  fureur  avaient  envahi  la 
salle  de  la  Copvention ,  un  homme  s'assit  avec 
calme  au  fauteuil  du  président;  et 'pendant  une 
heiu'e,  entouré  de  scélérats,  dont  les  uns  le  me- 
naçaient de  leurs  armes,  dont  les  autre»  lui 
présentaient  la  tête  sanglante  d'un  de  ses  collè- 
gues massacré,  il  refusa -constamment  de  mettre 
aux  vpix  de  prétendus  décrets,  dans  une  assem- 
blée qui  ne  pouvait  délibérer,  fioissy  d'Augla»! 
est-ce  à  vos  droits  ou  à  vos  devoirs  qtie  vous 
pensiez  sous  le  poignard  des  assassins  i* 
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Sans 'doute,  faibles  par  notre  nature,  npus 
pouvons  devenir  infidèles  à  la  théorie  la  plus 
juste;  mais  que  faut-il  conclure  de  cette  triste 
vérité?  La  tliéorie  des  devoirs  n'en  reste  pas 
moins  celle  qui,  par  etle-même,  a  le  plus  de 
force;  et  qui,  par  conséquent,  peut  le  plus  en 
communiquer  aux  âmes. 
■■  Ou  je  m'afeose  étrangement,  ou  la  politique 
fondée  sur  les  droits  dénature  des  institutions 
sages,  corrompt  des  principes  vrais;  tandis  que 
la  politique  établie  sur  les  devoirs  se  trouve  dans 
ime  heureuse  harmonie  avec  ces  institutions  et 
ces  principes.  Par  exemple ,  il  est  utile  que  les 
fonctions  publiques  soient  accessibles  à  quicon- 
que est  digne  de  les  remplir.  Mais,  dans  un  état 
où  ce'  principe  est  reconnu,  si  la  tbéwie  des 
droits,  échauffe  les  tètes,  quelle  multitude  d'in- 
dividus vont  s'agiter!  Que  de  gens  feront  valoir 
leurs  droits  aux  places ,  surtout  à  cdles  qui  sont 
lucratives!  Le  principe  dont  je  parle  n'aurait 
tous  ses,  avantages  que  dans  un  État  où  les 
hommes  seraient  formés  par  la  doctrine  des  de- 
voirs. Ces  hommes,  nourris  dans  la  ipodesUe  et 
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la  défiaffoe  d'eux-métnes,  reeonaÛBant  les  okli- 
gatîoiid  qu'ntiposent  16b  dignités,  stmtiraiesit'quel 
ai^nrirabïe  instiocC  fit  dentier  aux  foncbioim  pu- 
Uique»  le  aota  de  diarges. 

estons  encore  mt  exem^de.  Ijl  liberté  de  la 
presse  est  la  gardien»e  de  beaucoii^  d'aHlT«s  li- 
bertés :  mais  combien  de  figera  et  <f  abus  Vik- 
eo^MgSent  rhea  de»  faoraues  (jA  émvent  tout 
ee-^fb  ont  ou  croient  aToir  le  droit  d'écrweî 
Sfr,  fofiaéS' pdb- une  antre  doctrine,  Al  Be  bvpaieat 
à  }a  presse  que  les  pensées  et  les  faits  dont  leur 
devoir  tes  oblig«  à  nons  instriure ,  Ss  écru^ient 
MoinS',  av«e  pte»  de  sagiesse,  et  sorRuttilis  ne 
dlrai«Ht  faA»8  d'injures. 

lJkieaat)s&  asmiPédietit  a  des  dro^  aicrâ  cpse 
des  dieroirs;  .Commet  chacun  de  aaas  atoait-îl 
des  devoirs  envers  ihu»  ses  senib'ïabies,  si  tous 
les  «très  rnCeHi^an  n'afroient  pa&des  droits? ijes 
deitx  doetrtees^  cKpoa^  par  deux  bomjEiies'  qui 
v«tdmt  le  bit»  et  qui  charciieni  le  vraâ,  diffâr«-  - 
nâent  mokis^  att  pveniicr  coi^>df%nt«  par  ie^ 
idées  qa''<^tiM  reaferiiteVM^t,  i^oe  par  Tetnlre 
dsBs  )«^[i»ri  ec5  idées  âenrïmt  p*és«ité«s.  Cep&t- 
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<^t,îl  y  aurait  totijonra  entre  les  deux  doetrioes 
OBC  <^[^)o$ition  grave,  fbndamei^^.  Le.^tème 
,  des  droâSs  Tepose  stir  uwe  vérité  ,  «nais  suY  une 
Vérité  secoodaire;  lorsqu'on  la  tranaforme  en 
Térité  principale,  tes  pas^ns  s'agitent,  les  er^ 
Ktcrs  naissent  en  foole,  et  lés  di^ges  ffienaceM; 
de  boulererser  Tordre  sociaL  Dïns  un  sage  »y6- 
tème,  I«  drtMt  ne  peut  être  qaHm  corolkire  da 
dévoir. 

Je  doute  qa'U  y  ait  des  «H^t»  au«i:  ^uperfi- 
delft  pour  prétendre  que  ma  thâprie  atié;aitic  les 
droits,  tandis  qu'elle  fait  connakre  le  setd  laojisn 
ds  les  garantir.  Mais  on  potïrrait  me  faire  un  ar- 
gvHn'eac  ^>écienx,  puisé  dansnies.^opre»^rit»; 
on  pourrait  me  dÈrer'rai  -traâftent  de  kt  phH«gO' 
phiemoTiâe,  oonsiâérée  dans  ses  rai^tertsa-vec 
rhomue,  vous  avez' établi  que  toi»  le»  systèmes 
coBiplets  eùat  utiles;  -was  aroz  laissé  voir  <fà'il 
TOUS  KQporte  peu  qu'on. ndus  coodslse  par  te 
bonheur  à  la  vertu,  on  par  la  vula  as  bonheur, 
paurm  que  leur  donbte  eo^ire  exerce  ^son  iu- 
'ânence';  et  vous  pensez  que  <^que  ^«tèrae 
ocanplet  offre  -àe»  avaintages  qui  peuvent  le 
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rendre  préférable  aux  autres,  dans  telles  circoa- 
staoces,  et  pour  des  hommes  de  tel  caractère. 
Soyez  conséquent.  Toute  doctrine  politique,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  incomplète,  renfermera 

'deux  idées;  U  doit  vous  être  indifférent  qu'on 
nous  mène  par  la  connaissance  des  devoirs  à  celle 
des  droits,  ou  par  la  connaissance  des  droits  k 
celle  des  devoirs  :  chacune  de  ces  deux  manière 
de  procéder  doit  être  à  vos  yeux  préférable  à 
l'autre,  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
apporte  des  lumières,  et  le  caractère  des  hommes 
qu'on  veut  éclairer. 

Je  crois  facile  de  répondre  nettement.  Les 
systèmes  philosophiques  sur  la  morale  ne  sont 

^  «nseignés  que  dans  de  hautes  écoles ,  à  l'élite  de 
la  jeunesse,  à  des  hommes  d'un  esprit  exercé;  il 
n'est  donc  pas  fort  impoitant  de  leur  présenter 
d'abord  telle  ou  telle  idée,  pourvu  que. chaque 
système  renferme  toutes  ]es  idées  qui  peuvent 
nous  éclairer  sur  nos  devoirs,  et  nous  portera 
les  accomplir.  La  variété  des  systèmes,  ainsi  que 
le  prouve  l'expérience,  est  ici  nécessaire  pour 
s'emparer  de  tous  les  esprits,  et  les  diriger  vers 
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le  bien.  Mais  une  doctrine  politique  est  procla' 
mée  pour  un  peuple  entier,  pour  les  diverses 
classes  de  la  société,  son  influence  s'exerce  déjà 
sur  les  premières  écoles;  il  ne  peut  plus  être  in- 
différent  de  commencer  par  telle  ou  telle  idée. 
Les  hommes  raisonnables  s'effraieront  toujours 
d'un  système  politique  où  le  devoir  ne  sera 
qu'un  corollaire  du  droit.  Si  vous  voulez  soule- 
ver les  flots  de  la  miiltittide,  frappez-la  d'abord 
par  l'idée  de  ses  droits;  si  vous  voulez  au  con- 
traire établii*  la  paix  et  la  liberté,  inspirez  d'a- 
bord le  saint  respect  du  devoir.  - 

Mais,objectera-t-on  sansdoute,Ies  Américains 
ont  prospéré  ;  et  c'est  sous  la  bannière  des  droits 
qu'ils  ont  marché.  Oiû ,  et  leur  succès  était 
infaillible  î  car  la  doctrine  des  devoirs  se  trou- 
vait dans  leurs  mœurs  simples ,  dans  leur  sages 
habitudes,  et  dans  les  grandes  ftmes  de  tous  les 
oheis  de  leur  révolution. 

L'histoire  atteste  qu'il  est  des  jours-  orageux 
où  les  peuples  sont  comme  inévitablement  pous- 
sés vers  la  doctrine  des  droits;  alors  d'imminens 
dangers  les  menacent.  Si  les  devoirs  se  tronvent 
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garantis  par  le»  babitudes,  comme  onVaTudica 
les  Ajuéricains,  la  pureté  des  Œœws  prévient 
ou  tempère  les  excès  d'une  doctrine  -noleote^ 
et.  le&  calaioités  sont  passagères.  Si  le  respect 
du.devoir  n'existe  pQÎat,  comme  ou  l'a  tu  ï6^ 
wioçaent  chez  dîfËérens  peuples,  les  iKNumes. 
s'iégarent  de  folie  en  &>Ue,  se  pnéd^ientde 
crâne  «Bcnme;  beurauz  en^iore  s'il»  ne  ÊuMsejBt 
point  par  se  voir  «qlever  le  peu  de  liberté  qu'ils 
espérùent  accroître.  Tant  de  périls^  de  iauto., 
de  iQalheurs,  désireront,  enfin  les  yeux  des 
princes  et  des  peqjdet.,  et  feront  sentir  k  twu 
qu'il  ikut  ouhivar  avec  sèle.,  piratiquer  arec 
Ëdélité  esUe  paisible  doctrine  des  devAÙ»  ^ni 
peut  é^^afi^er  k  I9  terre  le&  vices  de  la  -dofh 
tnae  de  l'oppessMui  et  les.&reuFs  de  cdle  4fs 
droits. 

A  la  nunièFe  dottt  je  soutiens  It  idoctiiae  4eB 
devoirs,  il  est  évident  que  je  la  veuxple4ae.,,<np 
tière,  «omplke.  Cluusiui  i»ige  que  les  «lires 
neen^^iweiDtt  leurs  devoin  eawrs  lui:,  et  Bowraat 
ae^^ftBse  derwnpl»'  ies.deKB  env^ns  euK>Toitt 
Ias  .bAHEWMiii  vengeât  êtnts  libresi  h  «eola  diiS^- 
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repce  entre  eux  sous  ce  rapf>orl,,.c'ett:  que  les 
uns  veulent  la  liberté  jXHir  tous»  tandis  que  les 
autres  ne  U  veulent  que  pour  eusrB^iiies.11.  est 
une  tbéarïe.  incon^lète  dee  devoirs  qui  n'est 
que  la'^éane  de  l'opfH-e&sioa  déguiaée.  Four 
qu'un  État  recueille  les  fruité  de  la  véritahLe 
doctrine  des  devoirsyU  luit  que  les  pTinci|>es  en 
seieiA  pépandns  dans  toutes  le^  oluess  de  la  a»- 
ciétéi,  à  Dtxnnienioer  par  les  plus  hautes. 

Observez  avec  justesse  les  trok  théories  «ur 
lesquelles  nous,  venons  dej^er  un  coup-d'œil, 
vpus  tvouvereales  réndùts  suiva^is^  La  doctrine 
de  roppressioii  promet  le  i-epos  <^  donjoe  la 
vyaàSrance;  la  dbctfûte  des  divits  anaouoe  ie 
bonheur  et  répand  les  calamités  ;  la  doctrine  des 
devoirs  peut  seule  réaliser  les  promesses  des 
deux  autres.  ' 

*  Fliuieiirs  étrangers ,  bontnies  d'un  esprit  distingué ,  com- 
roencent  ti  propager  une  quatrième  doctrine  qnlls  nommeRt 
doctrine  des  iatérits.  Ou  je  l'ai  mal  comprise  ,  on  elle  est 
peu  distincte  des  trois  autres  ;  c'est  une  espèce  de  tLdorîe 
scientijtqae  qui  rentre  dans  les  précédentes  qu'on  pourrait 
appeler  naturelles.  Si  elle  est  préchée  avec  TÎolence,  ixas 
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TjCS  deux  fausses  théories  ont  sur  la  véi-itable 
UD  immense  avantage;  elles  parlent  aux  pa»- 
.  sions,  tandis  que  celle-ci  ne  s'adresse  qu'au  sen- 
timent et  à  la  raison.  Ainsi,  cette  doctrine  a  peu 
de  moyens  pour  enflammer  les  âmes  vulgaires; 
ainsi,  elle  est  difHdIe  à  propager.  Que  &ut-il 
conclure  de  ces  aveux?  Fera-t-on  le  mal  parce 
qu'on  aura  découvert  qu'il  est  plus  facile  à  faire 
que  le  bien?  Pense-t-on  qu'il  soit  aisé  de  déter- 
miner les  peuples  à  pratiquer  la  morale  de  YÉ- 
vangile?  Combien  de  gens  l'outragent!  com- 
bien d'autres  la  dénaturent!  et  que  d'obstacles 
les  passions  lui  suscitent  dans  le  cœur  même 
des  gens  de  bien!  Toutefois,  les  êtres  le?  mçil- 

l'intérât  du  grand  nombre,  c'est  la  doctnne  des  droits,  dont 
la  d^omination  est  changée.  Si  elle  dégdnâre  de  manière  à 
concentrer  les  affections  snr  llntéiét  exclue  de  la  patrie  on 
de  soi-n)£me  ,  de  la  corporation  ou  de  la  iamtlle  dont  oo  est 
membre  ,  c'est  la  doctrine  de  l'oppression,  obserrée  dans 
ses  causes  pins  que  dans  ses  effets.  Si ,  mienx  conçue ,  elle 
dirige  nos  méditations  vers  l'intérËt  universel ,  on  la  trouTe 
pldne  de  philanthropie;  c'est  la  doctrine  des  devoirs  qui 
reçoit  un  antre  nom ,  parce  qu'elle  est  considérée  sons  tin 
antre  point  de  me. 
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leurs  et  les  plus  éclaires  chercherout  toujours 
k  propager  cette  momie  née  de  l'amour  d'un 
Dieu  de  paix  pour  les  hommes.  Un  de  ses  ré- 

.  sultàts  immédiats  serait  de  porter  dans  la  poli- 
tique la  doctrine  des  devoirs,  la  complète  doc- 
trine des  devoirs. 

Tout  change  autour  de  moi,  les  mœurs,  les 
arts,  les  empires;  et  j'ai  peine  à  concevoir  quel- 
que chose  de  durable  sur  la  terre.  Cependant, 

.^si  les  hommes  goûtent  im  jour  les  fruits  de  la 
doctrine  des  devoirs ,  tant  de  bonhenr  se  répan- 
dra sur  eux,  ils  trouveront  leur  destinée  si  douce,' 
qu'il  est  impossible  de  croire  que  jamais  ils 
veuillent  en  changer ,  et  que  leur  situation 
prospère  ne  soit  pas  indéfiniment  prolongée. 

11  est  une  marche  du  temps,  une  force  des 
choses  à  laquelle  ilf  &ut  se  soumettre  *.  Peut- 

*  Gardoiu-noai  d«  confondre  la  force  den  cboses  avec  la* 
fiitalité.  Un  esprit  raisonnable  ne  peutnier  l'une,  et  ne  sau- 
rait adroeUre  l'autre.  La  fatalité  serait  une  puissance,qui 
nous  jetterait  tantôt  \en  le  mal ,  taiitàt  vers  le  bien ,  tou- 
joun  indépendamment  de  notre  volonté.  L'iàée  d'un  tel 
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être  était-il  inévitable  que  des  peuples  fissent 
l'essai  de  la  doctrine  des  droits,  avant  que  les 
honunes  s'élevassent  à  la  doctrine  des  devoirs. 
On  a  vu  des  écrivains  répandre  les  démiT^con- 
naissances  qui  excitent  Tenthousiasme  poiu^,  la 
théorie  des' droits;  on  en  verra  d'autres  faire 
jaillir  les  vives  lumières  qui  pénètrent  les  âmes 
d'amour  pour  la  théorie  des  devoirs.  Un  jour 
cette  doctrine,  presque  ignorée,  sera  celle  de 
tous  les  esprits  justes.  Comment  la  yen-ions- 
oous  déjà  répandue  ?  elle  est  en  harmonie  avec 
le  plus  haut  degré  de  civilisation. 

pouvoir  est  repoussëe  par  notre  conscience  et  par  notre 
expérience.  La  force  des  choses  émane  de  la  Divinité.  C'est 
elle  qui  nuit  les  effets  à  leurs  cause»;  c'est,  elle  qui  nom 
eourbe  soq*  la  main  du  temps ,  et  qui  .détroit  nos  roonumens 
et  nos  lois;  c'est  elle  qui  disrâpe  ësfin  les  douleurs  «mères , 
et  qni  fait  tôt  ou  tard  triompher  la  vérité.  La  force  des  choses 
r^&t  visible  par  ses  résultats  ;  et  c'est  surtout  en  l'observant 
.    avec  sagacité  que  nous  acquérons  de  sages  lumières. 
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CHAPITRE  m. 


DE   l'eTEICACITÉ   QO'oN   ATTRiBDE   A   LA   FORME 
DO   GODVERTfEMENT. 


Les  vérités  «a&utçDt  des  vérités ,  ainsi  que 
les  erreurs  engeodrent  de»  erreurs.  En  s'att^- 
chant  à  la  vrdis  doctrine  pc^qiie,  on  sent  qu'il' 
ÊLutune  base  aux  améliorations socialesronjiige 
que,  pour  nous  mettre  en  état  de  remplir 'nos 
devoirs,  il  est  nécessaire  d'exercer  de  Tinfkience 
sur  notre  âme,  et  qu'il  faut  im^nimer  à  nos  fa- 
cultés une  sage  direction.  En  suivant  k  doctrine 
des  droits,  au  lieu  de  celle  des  devoirs-,  on  s'est 
mépris  sur  les  moyens  qui  peuvent  le  plxis  effi- 
cacement concourir  k  rendre  l'homme  meilleur 
et  plus  heureux.  Il-  snfBt  de  là  force  pour  établir 
'l'oppression  ;  on  s'est  imaginé  qu'il  suffit  de  chan- 
ger la  force  de  place  pour  garantir  les  droits. 
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Une  des  grandes  folies  de  nos  temps  mo- 
dernes, est  celle  de  chercher  quel  est  en  théorie 
le  gouvernement  le  plus  conveni4>le  à  la  nathre 
hiimame,  et  de  vouloir  ensuite  l'imposer  à  tous 
les. peuples.  Ce  sont  là  des  moyens,  non  d'avan- 
cer la  civilisation ,  mais  de  portei*  partout  le  dé- 
sordre et  la  tyrannie. 

11  y  a  deux  peuples  très  fiers  de  leurs  gouver- 
nemens  :  ce  sont  les  Anglais  et  les  Américains. 
Leurs  gouvernemens  que  j'admire  sont  très  dif- 
flrens.  Transportez  en  Angleterre  l'égalité  amé- 
ricaine, vous  bouleverserez  l'état;  sa  puissance 
et  ses  richesses  périront,  avec  ses  libertés,  dans 
les  horreurs  d'une  sanglante  démagogie.  Impo- 
ses à  ï'Amérique  l'aristocratie  anglaise;  sa  popu- 
latio'D ,  son  industrie  languiront ,  et  peut-être 
une  partie  de  ses  vieux  bahitans  chercheront-ik 
un  asile  loin  d'une  terre  devenue  pour  eux  iaha- 
bitable.  Ces  vérités  sont  évidentes;  mais  quel 
mépris  les  £»ts  et  l'expérience  inspirent  aux 
rêveurs  politiques  !  Les  philosophes  sont  traités 
par  eux,  comme  les  médecins  par  l'alchimiste 
qui  croit  avoir  le  remède  universel. 
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.  Perstiadés  qu'on  peut  assurer  le  bonheur  des 
peuples  par  jles-  moyens  j  pour  ainsi  dire  méca- 
niques, nos  piibliàstes  ne  se  sont  guères  occu- 
pés quede  la  distribution nuttértetle  du  pouvoir. 
Us  ont  Eût  des  <^iid)inaisons  vraiment  ingé- 
-meuses  ;  et  les  formes  de  gouvernement  qu'elle»^ 
ont  prodiiites  auraient  sans  doute  été  durables^ 
si  de  belles  coupoles  pouvaient  se  soutenir  en 
l'air  d'elles-mêmes.    ■ 

Un  jour,  on  remit  le  pouvoir  législatif  k  dèux- 
conseils,  et  le  pouvoir  exécutif  à  cinq  direc- 
teurs. Cette  divisiojj  et  ces  subdivisions  sem- 
blaient ofliir  des  garanties  à  Tordre  sociid.  Un  - 
député  ea  demandait  une  encore  ;  il  voulait  qu'un 
sénat  £ùt  chargé  de  surveiUer  les  conseils  et  le 
directoire.  Cette  nouvelle  garantie  aurait  -  elle 
suffi?  n'aurait-il  pas  fallu  surveiller  les  surveil- 
lons? 

C'est'  sûr  les  âmes  qu'il  &ut  agir  ;  accordons 
moins  d'impcM'tdnce  à  des  moyens  secondaires. 
Un  vêtement  élégant  et  noble  ne  peut  rendre 
beau  un  être  laid  et  ^fbrme  :  sa  taille ,  ses  traits 

resteront  les  mrâoçs  j  et  peut-être  son  costume 
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les  fera-t-^  paraître  plus  hideiix  ou  plus  ridi- 
cules. La  plupart  des  (Xuistittitions  données 
depuis  trente  ans  à  différens  ^ts,  od&«Uc$  été 
autre  chose  que  des  costumes  que  les  peuples 
ont  pris  et  quittés ,  comme  ceux  que  déposent 
«près  le  spectacle  les  gardes  qui  figureiit  dans 
nos  tragédies? 

'  Un  gouveroement  sans  base  disparaît  aussi 
promptement  qu'il  s'élève.  "Ceux  qui  concevaient 
le  fol  e^ir  de  l'établir,  accusent  de  sa  chute 
les  résistances  qu'ils  biit  éprouvées.  Eh!  d'£d>ord, 
n'y  a-t-il  pas  beaucoup  de  niaiserie  à  se  plaindre 
des  résistances?  Tï'est-ce  pas  dire  en  d'autres 
termes  :  j'aurais  fait  ce  que  j'aurais  voulu  si  per- 
sonne ne  m'en  eut  empêché^  ou  bien  :  je  n'au- 
rais pas  trouvé  de  contradicteur,  si  chacun  eût 
été  de  mon  avis?  Le  pelîtique  sensé ,  de  même 
que  le  mécanicien  habile ,  ne  doit-il  pas  prévoir 
les  résistances ,  juger  celles  qu'on  peut  vaincre 
et  celles  qu'on  ne  pefit  surmonter  ?  Mais ,  ensuite , 
pow  briser  un  tel  gouvernement,  à  défeut  de 
ses  adversaires ,  il  suffirait  de  ses  partisans.  Ceux- 
ck  n'étant  point  imbus  des  principes  du  devoir , 


:dbvGoogIe 


DE    LA    MORALE    A    LA    POLITIQUE.  3 II 

leurs  intérèu  sont  bientôt  divergeas;  leurs  pas- 
sions s'«xaltetit;  qii'est-il  besoin  de  les  attaquer? 
ils  se  dévoreut  les  uns  les  autres.  Les  gouverne- 
mena  sans  base,  les  gouvememens  créés  aprù>n 
sont  épb^ères  :  leur  emblème  est  une  pyra- 
mide posée  sur  sa  pointe.' 

Geus  qui  attribuent  trop  d'influence  aux  lois 
éoites,  n'ont'pas  &it  une  observation  qui  doit 
frapper -les  esprits  justes.  Bien  que  les  hommes 
écrivent  des  constitutions,  elles  ne  peuvent  être 
que  l'ouvrage  du  temps.  Lorsqu'on  vient  de  pu- 
blier les  lois  fondamentales  d'un  état,  on  ne  sait 
point  encore  quel  gouvei^ement  aura  cet  état. 
Les  lois  ne  parlent  pas  elles-mêmes  ;  elles  ont  des 
oi^anes  qui  les  interprètent.  Il  y  a  une  intei-pré- 
Otion  plus  favorable  à  llautorité  qu'à  la  liberté; 
une  autre  plus  fevorable  à  la  liberté  qu'à  l'auto- 
rité; ime  troisième  plus  convenable  que  les  debx 
premières  à  l'intérêt  général.  Peut-être  le  plus 
lu^e  politique  ne  saurait-il  prévoir  dans  quel 
excès  on  se  jeUera;  peut-être  passera-t-oti  plu- 
sieurs fois  d'un'  excès  à  l'autre  ;  mais  si  les  esprits 
n'ont  pas  été  sagement  éclairés,  si  les  âm^  n'ont 
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pas  été  nourries  à  l'école  du  devoir,  Tinterpré- 
tation  sera  certainement  yicieuse.    . 

Pour  qu'on  se  borne  à  mal  interpréter  les  lois, 
encore  faut-il  qu'elles  trouvent  quelque  aj^uî 
dans  les  âmes;  car  autrement,  des  lois  sages  en 
elles-mêmes ,  des  lois  très  bonnes  considérées 
d'une  manière  abstrait^  »  sont  rçjetées  comme 
un  poids  importim  par  ceux  auxquels  ou  1^. 
impose.  Trop  ou  trop  peu  de  liberté  géoe  égale- 
ment lès  peuples.  Des  hommes  médiocre»  ne 
goûteot  que  les  institutions  médiocres  ;  et  de 
belles  institutions  peuven|f  être  feappées  de  njort 
par  leur  beauté  même. 

Sans  doute  une  admirable  fonne  de  gouverne» 
ment  serait  celle  d'une  république,  où  les  lois 
n'établiraient  ni  trop  d'aristocratie ,  ni  trop  de 
démocratie.  Qu'on  nous  la  doane^  nous  n'aurons 
pas  un  jour  de  liberté;  nous  aurons  deux  jours 
de  tyrannie,  l'im  sous  la  populace,  l'autre  sous 
quelqiie  desposte.  Nos  républiques  sont  des  agio- 
narchies  où  le  trône  est  vacant. 

La  liberté  politique  est  précieus'e ,  parce  qu'eUe 
est  la  plus  forte  garantie  de  la  liberté  civile ,  et 
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parce  qu'elle  r^and  dans  le$  âmes  un  utile  sea? 
tintent  de  âerté.  Mais  on  peut  dire  aux  peuples  : 
Si  vous  avez  trop  tôt  cette  liberté,  si  tous,  la 
possédez  avant  d'être  en  état  d'en  jouir,  vous 
l'emploi^'ez  à  vous  combattre,  à  vous  opprimer 
les  uns  les  antres  ;  loin  d'assurer  votre  liberté 
civile,  elle  la  détruira;  yos  franchises  seront  aur 
le  papier,  et  l'esclavage  sera  daits  vos  jctaisoiis. 
Croire  que  telle  constitution  politique  est  un 
talisman  qui  porte  le  bonheur  avec  elle,  est  une 
tosigne  folie.  La  proposition  contraire  serait  plus 
vraie  :  -il n'y  a  pas  de  forme  de  gouvernement- 
qui,  par  elle-même,  voue  un  peuple  au  malheur. 
£n  effet,  on  distingue  les  diverses  formes  de 
'  gouvernement  par  la  manière  dont  raiitorité  est 
placée  oti  distribuée  dans  chacune  d*^les.  Qui- 
conque possède  l'autorité  p«ut  l'employer  au 
bira  de  tous  ;  il  n'est  donc  pas  de  gouverivement 
qui  rende  inévitablement  malheureux  le  peuple 
soumis  à  son.iufluence. 

Des  hommes  bons  rendraient  bonnes  les  for- 
mes de  gouvernemeq,t-  les  plus  défectueuses  ;  et 
les   meilleures  ^se  corrompent   avec  des  êtres 
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dégradés,  LVutorité  doit  être  bénie  partout  où 
ses  vues  se  dirigeât  vers  les  deux  grands  moyens 
de  civilisation,  partout  où  cherchant  &  propager 
la  morale  et  Tindiutrie ,  elle  a  pour  but  de  ren- 
dre  les  mosun  plus  douces  et  l'aisance  plus  gé- 
nérale. 

■ToTitefois,  la  distribution  da  pouvoir  dans  la 
société  ne  saurait  être  indifférente.  Les  hommes 
passent,  les  institutions  restent.  Je  viens  de  ré- 
futer une  erreur  grave  des  publicistes  rêveurs  ; 
essayons  maintenant  d'offrir  quelques  idées  jus^ 
^  sur  l'influence  des  formes  de  gouvernement. 

Sans  doute  un  honune  investi  du  pouvoir  ab- 
solu peut  répandre  le  bonheur  sur  un  empire; 
mats  transmettra-t-il  à  son  successeur  ses  vertus 
et  ses  lumières  avec  son  despotisme?  Trop 
d'exemplea  démontrent  qu'une  autorité  saps  li- 
mites, cause  des  vertiges  à  la  plupart  de  ceux 
qui  l'exercent.  Les  préceptes  de  la  religion ,  les 
discours  de  quelques  gens  de  biens,  les  mur- 
mures de  l'opinion  inquiètent  peu  les  despotes; 
et  pour  limiter  le  pouvoir,il  &ut  le  diviser.  Les 
gouverneinens  mixtes  sont  les  meilleurs  :  ceux 
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qtii  s'obstÎDMit  à  nier  cette  vérité,  sont  sourds 
aux  leçons  d&  l'histoire. 

Remarquons  aussi  que  les  peuples  ont  des 
besoins  intellectuels  qik'on  ne  peut  méconnaî- 
tre, ou  refuser  de  satis&ire,  sans  jeter  les  bom-t 
mes  dans  un  état  de  souflirance  qui  ccH-rompt 
leurs  mœurs'et  fait  languir  leur  industrie.  On 
peut  distinguer ,  sous  le  point  de  vue  que  je  con- 
sidère, trois  degrés  de  dviUsàtion.  Il  est  pour 
les  |>euples  un  état  d*en£ince,  où  ils  sont  com- 
plètement sous  la  tutelle  de  leurs  che&;  on  né- 
peut  alors  désirer  pour  eux  que  la  liberté  civile^ 
Quand  les  Ëtcultés  des  hommes  sontj^us  déve-' 
loppées,  ils  peuvent  discuter,  surveiller  des  in- 
térêts locaux;  la  l&erté  administrative  leur  de- 
vient nécessaire;  et  des  assemblées  municipales,' 
des  assemblées  provinciales  concourent  puis- 
samment à  la  prospérité  publique.  Enfih,il  arrive 
une  époque  où  une  nation  est  digne  de  la  liberté 
politique. 

Loin  qu'il  feille  chercher  un  gouvernement 
unique,  convenable  à  tous  les  peuples,  le  grand 
art  des  hommes  qui  exercent  de  l'tnHuence  sur 
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la  destinée  des  états,  doit  être  de  bien  observer 
les  besoins  intellectuels  de  la  société  ^  et  son 
degré  de  civilisation.  Une  grande  variété  peut 
être  nécessaire  dans  les  lois  des  diverses  nations 
pcflXT  rendre  ces  lois  conformes  à  la  situation,  de 
chacune  d'elles.  Ainsi,  la  manière  d'élire  et  de 
composer  lés  assemblées  pfctvinciales  ou  natio- 
nales, rétendue  d»  attributions  de  ces  asseni' 
blées  peuvent  mettre  des  différences  essentielle» 
entre  plusieurs  gouvernemens  de  même  natnre. 
Si  l'on  Ëiit  trop  peu,  ou  si  l'on  fait  trop  pour  la 
liberté  adm^îùtative  et  politique,  on  gène  ou 
l'on  trouble  les  peuples. 

Les  faiseurs  de  constitutions  et  les  rédacteurs 
de  lois  sont  plus  nombreux-  parmi  nous  que  le& 
improvisateurs  chez  les  Italiens.  L'assurance 
avec  laquelle  les  partis  annoncent  que  telle  dis- 
position l^islative  aura  tel  résultat ,  est  vrai- 
ment curieuse.  L'homme -éclairé  ne  sait  point 
décider  avec  cette  altière  promptitude.  Les 
nombreuses  combinaisons  qui  forment  des  gou- 
vernemens mixtes,  peuvent  toutes  avoir  une 
bonté  relative; et  pour  choisir, l'expérience  offre 
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peu.  de  lumière.  Où  trouver  des  exemples?  dans 
Itiisbxre  et  d)ez  les  peuples  de  notre  âge.  Se- 
cours incertaiiis!  Lorsqu'on:  étudie  les  temps 
passés  ou  les. peuples  contemporaius,  on  aper-' 
çoit  uu  e£Fet,.  on  Tattribue  à  telle  cause;  mais 
d'autres  caUses  qui  nous  échappent  n'ont-elles 
pas  contribué  à  produire  cet  effet?  Avant  tout, 
»e  &udrait41  pas.  demander  ai  les  effets  ,  bien 
qu'ils  soient  plus  sensiblesque  les  causes,  ne  sont 
pas,  en  partie,  de  iantastiques  produits  de  notre 
imagination?  Su|^osonfi  les  causes  et  les  effets 
bien  constatés  :  les  circonstances  varient  telle- 
ment d'un  siècle  à  un  autre,  d'im  penple  à  im 
autre,  qu'il  n'y  a  jamais  entre  eux  parité  com- 
plète ;  et  que  souvent  on  fait  de  grandes  erreurs 
en  croyant  saisir  des  analogies.  Ainsi,  nos  poli-  . 
tiques  de  tous  les  partis  vont  puisercbez  les  An- 
glais, des.  exemples  qu'ils  appliquent  presque 
toujours  fort  mal.  CeuK  qui  voudraient  que, 
parmi  nous,  l'opposition  eût  tous  les  droits 
qu'elle  exerce  en- Angleterre,  n'aperçoivent  pas 
que.  notre  gouvernement  serait  brisé. par  des 
-secousses  qui  n'of&eut  pas  même  une  ombre 
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tle  péril  à  ce  gouvernement  insulaire,  défendu 
par  l'aristocratie  la  plqs  puissaDte  de  FEmvtpé-, 
et  par  ua  vieux  respect  des-  Ims  dont  touGcs-lea 
«âmes  sont  imbues.  Ceux  qui  voudnû<»it  trans- 
porter parmi  nqtis-  cette  même  aristocratie,  n'a- 
perçoivent pas  que  l'Angleterre,  Ibrte  de  ses 
institutions  et  de  ses  habitudes,  peut  porter  lé- 
gèrement un  poids  sons  lequel  s'écrouleraient 
toutes  nos  libertés.  Les  exemples,  sont  -souvent 
trompetù-s  ;  l'application  en  est  toujours  difficile , 
et  quelquefois  périlleuse.  Pour  que  des  institu- 
tions soient  appropriées  à  la  situation  d'uu  peu- 
ple, il  est  nécessaire  qu'elles  aient  quelque 
chose  de  particulier,  de  spécial,  par  conséquent 
de  nouveau;  mais,  alors ,  Vexpérience  si  impor- 
tante pour  nous  diriger,  pour  nous  aider  à  pré- 
voir, l'expérience  nous  manque.  Au  milieu  de 
taotd'obstactes  et  d'incertitudes,  l'homme  éclairé 
médite  long-temps,  et  n'of&e  qu'avec  crainte  le 
résultat  dé  ses  réflexions:-- 

Toutes  ces' difficultés  doivent  Ëtire  sentir  com- 
bien il  importe  d'agir  sur  les  àmes,,^  d'essayer 
d'amélitH-er  les  hommes,  afin  que  leura'^aUtés 
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maintiennent  ce  que  les  lois  ont  de  sage,  et  re- 
médient à  ce  qu'elles  ont  d'împsrËtit.  Pour  con- 
courir efficacement  à  notre  bonheur ,  je  le  ré-, 
pète, il  faut  rendre  les  mœursdoucM  et  l'aisance 
générale.  Je  parlerai  des  moyens  de  remplir 
ce  donblederoir  ;  mais  j'ai  l>esoîo  de  combattre 
encore  des  erreurs  :  avant  de  répandre  le  grain 
sur  un  champ,  on  enlève  les  épines  qui  le  ren> 
dent  infertile. 
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CHAPITRE  IV. 


DES   RÉVOLDTIOBS   ERTREPHISES   POUR   Li.   UBERTi. 


L'iGHORAjfCB  de  la  vraie  -doctrine  politique 
fait  attribuer,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
une  efBcacité  prodigieuse  aux  formes  de  gou- 
vernement. Cette  erreur  en  suggère  une  autre. 
Quand  on  est  convaincu  qu'il  sufKt,  pour  assu- 
rer le  bonheur  des  peuples,de  lenr  donner  telles 
lois  politiques^  11  est  naturel  d'invoquer  les  ré- 
volutions violentes,  car  elles  offrent  le  plus 
court  moyen,  de  saper  les  gouvememens  et  d'en 
élever  d'autres. 

Les  révolutions  entreprises  pour  la  liberté  sont 
de  plusieurs  espèces.  Quand  des  vainqueurs  se 
sont  emparés  d'im  Etat,  aussi  loag-temps  que 
leur  équité  et  leurs  bienfaits  n'ont  pas  effacé  le 
souvenir  de  la  conquête ,  ils  n'ont  point  de  pres- 
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cription  à  rédamer,  les  opprimés  gardent  le 
droit  de  retourner  an  combat  et  de  chasser  leurs 
pr^ndus  maîtres.  Malbetireux  Xî-recs  !  «i  \ouS 
succombez  dans  votre  noble  entreprise,  tous 
einportérez  an  ciel  la  palmé  du  martyre. 

Une  mère  patrie  qm  abuse  de  sa  ptit^ance 
envers  ses  colonies,  place  leurs  habitans  dans 
la  situation  où  les  Américains  se  trouvèrent  à 
l'égard  des  Anglais.  Les  colons  ne  voient  plus 
dans  leur  marâtre  qu'une  étrangère.  Il  est  peu 
conforme  à  la  nature  des  choses  de  gouverner 
d'un  monde  à  l'autre  :  l'oppression  adiève  de 
rompre  des  liens  a£&iblis  par  Téloignement  et  le 
temps. 

Entre  les  deux  espèces  de  révolutions  dont  je 
viens  de  parler ,  et  celle  qui  s'opère  par  les  ha- 
bitans d'un  État  contre  leur  propre  gouverne- 
ment, il  y  a  toute  la  différence  qui  se  iàit  sentir 
entre  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile. 
Aperçoit -on  des  circonstances  extraordinaires , 
dans  lesquelles  la  morale  puisse  approuver  ou 
seulement  absoudre  ce  genre  de  révolutions? 
Kant ,  inflexible  dans  ses  austères  prikcipes,  dé- 
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cide  qu'aucune  situation  de  la  société  ne  peut 
autoriser  une  révc4ution.  Toutefois,  on  ne  sau- 
rait mettre  en  doute  qu'im  homme  a  le  drtnt  de 
sa  propre  défense.  Comment  vn  grand  nombre 
d'hommes  réunis  n'auraientrils  pas  ce  drcùt? 
Pouv<As-nous  abolir  la  loi  de  la  nature  qui  fait 
courir  aux  armes  des  hommes  désespérés?  Quand 
la  tyrannie  ravage  vai  État  au  point  que  les'pro- 
priétés  ne  sont  plus  respectées,  que  l'honneur 
est  outragé,  que  le  sang  coule  stu*  le»  échal^ids, 
l'ordre  social  est  dissout  ;  je  conçois  qu'un  moyen 
violent  puisse  seul  le  rétablir. 

Mais ,  il  était  réservé  à  notre  siècle  imbu  de 
fausses  doctrines,  d'exciter  aux  révolutions  sous 
des  gouvernemens  paisibles,  de  considérer  ces 
bouleversemens  ef&oyables  ^minë  de  simples 
moyens  de  civilisatioD.  Dans  les  temps  ordinaires, 
ceux  qui  méditent  sur  les  moyens  de  nous  ren- 
dre meilleurs,  se  -nourrissent  d'idées  sereines, 
de  sëntimens  affectueux;  ils  désirent-  le  bonheur 
de  tous,  et  ne  sauraient  concevoir  un  bien  pro- 
duit par  la  violence.  Alors,  si  quelques  hommes 
atrabilsireft  parlept  d'opérer  une  révolution  ,  on 
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les  :  tourne  on  ridicule  ou.  on  les  repousse  avec 
horreur.  Dans  les  temps  agités,  la  scène  cfafuige. 
]!Ion>«eulënient  des  iatrigans  et  des  monstres 
viennent  spéculer  sur  les  désordres  publics  ;  mais 
des  geiis  prc^es ,  ardens  z^teurs  de  l'intérêt 
général,  cessent  de  s'alarmer  à  l'idée  de  grands 
bouIevÈrsemeas  dont  ils  espèrent  voir  sortir  le 
bonheur  uDÏversd,  ((Msme  à  la  jiaissancâ  dli 
monde  la  lumière  jaillit  du  chaos. .     .       > 

U  est  trop,  vrai  de ,  dire  qu'aujourd'hui  eA 
Europe,  les  hommes  qui  tentetitd'aatélianerU 
sort  de  leurs  setoblables ,  peuvent  se.  diviser  en 
deu^t.  classes.  Les  uns  redoutent  les  révolutions , 
lesautres  les, appellent.  Quand  '  elles  éclatent  ^ 
c'est  p«ir  tpns  une  teirible  caUmitéi  Ceuï  qui 
youlaieutr  des  .amélitwaUoD^.QUcoËssiyés,  tou* 
jours  conformes^ à  la  morale,  sont  traités  d!igao* 
raâs  ,  d'ennemis  de  leur  patrie  ;  on  se  prive 
de  leurs  liunières,  on  rend  leur  sagesâg  inUr 
tile;  on  les  proscrjt.  Ceuicque  n'^rayait  point 
la  violence^  exaltés  qu'ils  sont  par  le  'succès^ 
.goûtent  d'aboni  de:  viives  jouissances;  mais  je 
les  ai  supposées,  probes.,  amis  sincères  de  l'in* 
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tû>èt  public  ;  leurs  vertus  seront  bientôt  des 
crimas. 

Dès  qu'une  révolution  est  commeucée,  on  ne 
doit  plus  dire  :  Il  est  impossible  d'arriver  à  tel 
excès.  Souvent  on  le  dit,  parce  qu'enb-e  le  point 
où  l'on  est  et  celui  dont  on  parte,  la  distance  est 
immense.  L'esprit  cherchant  à  rapprocher  ces 
deux .  points ,  et  mesurant  tuut  l'intervalle  qui 
les  sépare,  décide  qu'ils  ne  peuvent  se  toucher. 
Oui,  mais  on  ariiverait  à  l'extrémité  du  monde 
en, avançant  chaque  jour  d'un  point  vers  un 
autre;  et  l'on  va  vite  en  révolution. 
-  S'il  est  un  peuple  bienveillant  que  ses  qualités, 
et  même  ses  défiiuts,  éloignent  des  passions  hai- 
neuses, Ë'est  celui  dont  l'active  industrie  embel- 
lit le  solde  la  France.  Que  de  voix  répétaient, 
lors  de  nos  premiers  changemens  politiques  : 
-Cette  révolution  est  l'ouvrage  de  la  philosophie; 
elle  rCa  pas  ceâté  une  seule  goutte  de  softg  \ 
Quatre  ans  après  cette  époque  d'eitivrement  gé- 
néral, les  camps,  leurs  privations , leurs  Ëitigues 
^  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  <^&aient 
moins  de  dangers  que  te  séjour  de  nos  villes. 
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J'ai  VU  Paris  dans  ces.  jours  de  crimes  et  de  deuil. 
A  la  stupeur  qui  couvrait  les  figures ,  on  eût  dit 
une  ville  désolée  par  une  maladie  contagieuse. 
Les  vociférations  ou  les  rires  de  quelques  can- 
nibales interrompaient  seuls  le  silence  de  mort 
dont  on  était  environné.  La  digiiité  humaine 
n^était  plus  soutenue  que  par  les  victimes  qui , 
portant  un  front  serein  sur  l'échalaud,  sem- 
blaient s'exiler  sans  regret  d'une  terre  désho- 
norée. 

Le  calme  .est  nécessaire  pour  examiner,  pro- 
poser et  répai)dre  les  idées,  utiles.  G>mmencer 
une  révolution^  et  prétendre  discuter  ensuite 
avec  sagesse,  c'est  enivrer  les  hommes  et  vouloir 
leiu-  [}&rler  raison. 

Quelle  influence  peutexercer  le  sage  au  milieu 
dé  ces  vastes  booleversemens?  Il  apporte  des 
lumières,  et  ce  sont  despassioos  qu'on  demande. . 
lia  plupart'  des  vérités  politiques  sont  com  plexes , 
et  la  multitude  ne  saisit  que  les  idées  simples. 
Pour  montrer  par  quels  moyens  on  peiit  ne 
donner  trop  ni  à  l'autqrité,  ni  à  la  liberté,  afin 
que  toutes  deiuc  s'jmissent  et  soient  durables,  il 
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fiint  expdser  une  snite  dç  faits  et  de  rais<mne- 
mens.  "Tandis  que  le  sage  essaie  d'expliquer  ses 
vues,  un  factieux^ pousse  un  cri  de  ra11iement,la 
foule  le  répète ,  et  suit  le  chef  qui  s'est  fait  com- 
prendre. Une  réTolution  nouvelle  est  opérée  en 
moins  de  temps  qu'il  n'en*&iut  pour  développer 
une  théorie  juste  et  profonde.     ■ 

Nos  pères  étaient  dans  la  véritable  route  delà 
dvUisation.  Quel  enchantement  et  quels  regrets 
on  éprouve ,  quand  la  pensée  se  reporte  vers  le  ■ 
milieu  du  siècle  dernier  !  L'amour  du  biui  était 
alorsgénéral.  Humanité,  patrie,  bonheur  detous, 
étaient  des  motsqu'on  prononçait  avec  sincérité  , 
et  qui  faisaient  tressaillir  les  âmes.  Obi  qui  noioft 
rendra  les  sentiraens  si  doux,  si  bienv^lans, 
dont  nos  pères  étaient  animés! 
-  Pour  avancer  la  civilisation,  il  importe- sur- 
tout de  répandre  des  sentimens  paisibles,  hu- 
mains, généreux.  La  civilisation  sera  près  de 
'  son  plus  haut  degré,  si  jamais  les  hommes  sont 
unis  par  les  liens  d'une  morale  fraternelle.  Un 
brusque  changement  daqp  l'État,  une  révolution 
excite  les  passions  haineuses,  produit  le  décou- 
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ragement ,  et  mène  à  TégoiuDe.  Je  ne  fais  point 
une  vaine  acclknulation  de  mots ,  j'insisterai  sur 
chaoune  de  ces  idées. 

Il  faudrait  unir  les  hommes  :une  tempête  po- 
litiqtie  les  sépare,  et  pour  ainsi  dire  les  disperse. 
Loin  de  songer  au  bien  général  dans  ces  temps 
maOïeureax,  trop  souvent  on  oublie  s«s  propres 
intérêts,  pour  ne  songer  qu'à  nqire  à  ceux  des 
autres.  Chaque  parti  arrive  au  point  de  dier- 
cher,  non  ce  qui  lui  serait  le  plus  utile,  mais 
ce  qui  sera  le  pins  odieux  au  parti  contraire.  On 
ne  demande  plus  si  l'homme  à  qui  l'on  va  con- 
fier ses  intérêts,  est  probe ,  édairé;  il  a  tous  les 
titres,  s'il^est  en  horreur  au  parti  qu'on  abhorre. 
Après  de  cruels  débats,,  quand  la  paix  est  pro- 
claméej  les  ressentimens  sont  lents  à  s'éteindre, 
farce  que  les  causes  en  ont  été  terribles.  Les 
différentes  classes  de  la  société  qui  se  sont  trou- 
vées en  présence  dans  des  luttes  sanglantes, 
n'osent  plus  s^entraider;cfaacune  d'elles  craint  de 
rendre  des  forces  à  celles  qui  Uii  furent  oppo- 
sées; et  parce  que  beaucoup  de  mal  a  été  fait, 
on  en  fait  beaucoup  encore. 


j:,GoogIe 


3a8 


APnJCATIOBS 


Le  découragement  des  gens  de  bien  est  {un 
efîîet  trop  ordinaire  des  révoluti{His.,ïaot  d'idées 
justes  ont  été  dénaturées  par  les  divers  partis; 
que  des  âmes  pures  (Toieut  tja'ïl  Ëiut  garder 
le  silence  sur  iine  terre  on  lies,  plus  «ùntespèa^ 
sées  peuvent  être  empoisonnées,  oà  des  parotâ 
dé  paix  peuvent  en&nter  la  guerre,  il  est  aussi 
des  ^es  généreuses,  mais  imprudentes,  qui 
portèrent  de  l'exagération  dans  leurs  projets,  de 
la  folie  dans  leurs  espérances;  cruellement  dé- 
ciles, elles  embrassent  un  excès  coOtrsâ^.  La 
véi-tté  semble  n'être  pas  du  domaine  de  l'homme; 
en  général ,  il  ne  quitte-  une  erreur  que  pour  une 
autre  erreur.  Celui  qui;  commence  par  nous  sup^ 
poser  assez  sages  pour  être  gnidés  tmi<^ement 
par  la  raison,  finit  presque  toujours  par  nous  re-' 
garder  comme  des  êtrespervers^  nés  pour  exer^ 
cer  la  tyrannie  ou  pour  subir  l'escla^rage. 

Les  seirtimens  haineux  laissent  dans  les  âmes 
qudque  énei^e,  le  découragement  peut  y  lais- 
ser quelques  vertus,  L'égoïsme  »'y  laisse  que  lui 
seul;  et  les  révc^utions  sont  de  fatales  écoles 
d'égoïsme.  On  apprend  bientôt  que  des  hommes 
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dont  lès  prinâîpeà  sùableot  tout  opposé»,  veu- 
lent la  même  chose  :  1q  pouvoir  pour  eux  et  leurs 
unis.  Au  milieu  de&  tempêtes  politiques ,  où  coa» 
duisent  l'amour  du  bien,  Iç  dévoûment,  l'hé- 
roïsme? A  la  misère,  .k  l'échaiaud;  taudis  que 
la  bassesse  a ,  près  de  tous  les  ivainqueurs,^ 
un  salaire  assuré.  On-  entend  des  gens  probes 
qui  disent:  si  /'avais  à  recommencer,  je  m'jr 
prendrais  autrement.  Kon,  hommes  de  bien  , 
TOUS,  seriez  enccH^  victiiDes,  parce  qu'il  vous  &at 
avant  tout  l'estime  de  vous-même.  Mîùs  quels* 
ravages  ces  spectacles  d'iniquité  ne  doivent-ils 
pas  causer  dans  les  âmes  vulgaires;  et  presque 
toutes  les  &mes  ne  sont-filles  pas  vulgaires?  Quand 
on  a  vu  tant  de  partis  se  combattre,  et  successi- 
vement triompher,  succomber  et  renaître ,  tant 
de  v^ités  évidentes  niées  avec  assurqnceet  bonne 
foi,  tant  d'erreurs  grossières  devenues  plausibles 
par  l'assMitlment  que  leur,  donnaient  des  multi- 
tudes d'hommes;  quand  on  a  vu  tant  de  vertus 
repoussées  par  d'autres  vertus,  et  de  crimes  pu- 
nis par  des  crimes,  la  confusion  s'empare  des 
idées,  le  sceptioisme  remplace  la  moral*,  une 
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foule  de  gens  ne  trouvent  plus  rien  d'utile  que 
l'or,  de  juste  qne  k,AR<ce,  et  de  lage  que 
r^oïsme. 

Lorsque  je  songe  aux  passions  que  la  révolu- 
1i<»i9  a  déchaiflées,  lorsque  je  rappelle  à  mon  es- 
prit les  OHiButés  du  règne  de  .la  terreur  et  les 
Séductions  du  régime  impérial,  je  suis  tenté  deœ 
plus  gémir  de  voir  un  si  grand  nombre  de  gens 
violens,  cupides, l&cbes,  et  d'admirer  qu'il  existe 
encore  quelques  homiaie  calmes,  désintéressés 
et  courageux. 

Un  redoutable  danger  des  révolutions ,  c'est 
qu'elles  peuvent  am^raer  des  contre^rérolutioas. 
Une  contre-révolution  est  absurde,  à  moins 
qu'elle  ne  succède  immédiatement  à  la  révolu- 
tion ,  car-  alors  il  est  naturel  que  les  choses  se 
retrouvent  dans  l'état  où  elles  étaient  la  veille. 
Mais,  si  l'on  a  vu  s'écouler  un  temps  suffisant 
pour  apporter  de  grands  changemens  dans  les 
mœurs  et  dans  les  habitudes,  on  serait  insensé 
de  vouloir  retourner  au  vieil  ordre  de  choses. 
L'opinion  contraire  ne  peut  appartenir  qu'à  des 
gens  très  égoïstes  on  fort  igntfrans.  Plus  le  sou- 
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veraifi  est  écrire,  plas  il  s'oppose  à  leurs  vcbukv 
parce  qu'il  sait  que  le  principe  d'iAi  législateur 
est  de  prendre  les  borames  aa  point  où  ils  sont 
arriTiéB,  et  d'avancer  leur  civilisatim,  par.des 
1ms  couformes  aux'bescnnsdetoiis.  Une  contre- 
révolution  est  encore  une  révolution.  Toutes 
deux  livrent  aux  passioiïs  l'empire  qiû  devrait 
appartenir  à  la  raison.  Dans  le  .seccmd  mouve* 
ment  poHtiqne,  de  même  qôe'  dan&le  premier, 
l'orateur  le  plus  vâiémoit  domine ,  en  attendant 
qu'un  plus  fou  l'emporte  sur  lui;  et  jamais  on 
iSf  peut  flire  :  C'est  à  tel  point  qu'on  s'arrêtera. 

•  Lorsqu'une  rcvoluticHi  est  pnjclamée  au  noth 
de  la  liberté,  les  vives  espérances  qu'elle  bit  bril- 
ler entraînent  beaucoup  d'amis  sincères  du  bien 
public.  Si  une  contré-révolution  vient  à  les  mois- 
sonner, à  les  condamner  à  l'exilou  au  silenc«, 
l'Etat  sera  privé  d'une  partie  de  ses  plus  fermes 
'soutiens.  Quand  les  hommes  opposés  à  la  révo- 
lution triomphent,  les  plus  éclairés  doivent  se 
hâter  de  protéger  ceux  de  leurs  adversaires  qui 
méritait  l'estime.  Ce  n'est  point  parce  qu'il  est 
beau  d'être  un*  vainqueur  généreux  qu'ils  doi- 
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vent  agir  ainsi,  c'«st  parce  qu'il  &ut  toujours 
être  juste  et  ne  voir  que  l'intérêt  général.  S'ils 
ont  la  feiblesse  de  suivre  d'autres' conseils,  jU 
en  seront  punis  par  l'ascendant  qu'ils  laisseront 
prendre  aux  énergutnènes  de  leur  parti,  et  qui 
pourra  bientôt  les  opprimer  à. leur  tour.  II  7  a, 
certes,  une  grande  différence  entre  des  hommes 
dont  les  uns  servent  une  révolution  et  dont^  les 
autres  là  combattent:  si,  cependant,  ils  sonttous 
d9  bonne  foi,  s'ils  sont  tous  animés  par  le  destr 
du  bonheur  public ,  je  vois  entre  eux  bien  mùns 
de  différence  qu'il  n'en  existe  entre  gens  parés 
des  mêmes  couleurs,  nuùs  dont  les  uns  songent 
aux  intérêts  de  leur  patrie ,  et  dont  les  aub>es . 
.  spéculent  pour  eux-mêmes.  ,       ' 

Les  êtres  modérés ,  quel  que  soit  leur  parti , 
sont  utiles  ;  et  leurs  violens  adversaires  sont  tou- 
jours dangereux.  Quand  une  révolution  éclate , 
une  partie  de  ceux  qui  la  redoutaient ,  voyant' 
qu'elle  triomphe,  cessent  de  la  combattre  et 
s'efforcent  de  la  diriger.  D'autres  qui  la  provo- 
quaient avec  ardeur,  épouvantés  des  trouble^ 
qu'ils  viennent  d'exciter,  repoussent  leurs  pro- 
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près  idées,  et  se  jenent  parmi  les  plus  fouguepx 
opposans.  Les  pFemiers  m'intéressent,  parce 
<]ue  dans  les  diverses  situations  où  je  les  vois,  ils 
sont  modérés.  Que  les  seconds  soient  pour  ou 
contre  telle  opinion;  leur  violence  m'efiraie  :  il 
y  a  des  gens  qui  semblent  nés  pour  ùàre  le  mal 
partout  oà  ils  passent.      ' 

Les  esprits  que  1$  modération  inspire,  sont 
par  cela  même  efi  rapport  avec  la  vérité,  avec 
le  bien  gébéral;  tandis'  que  les  esprits  exaltés 
s'éloignent  nécess^iirement  de  l'utile  et  dn  vrai. 
Dans  les  orages  qu'il  nous  a  fallu  traverser,  j'ai 
toujours  plus  considéré  le  caractère  que  les 
opinions  des  bommes;  et  je  puis  voir  mainte- 
nant, que  j'ai  été  plus  juste  et  moins  trompé 
que  si  j'eusse  pris  pour  mes  jugemens  tmé 
autre  base. 

yn  grand  malbeur  pour  la  société,  c'est  qu'il 
nom  est  très  difficile  de  juger  la  modération  et 
l'exaltation  ,  indépendamment  des  idées  aux- 
quelles nous  les.  trouvons  utiies.  Cependant, 
Vexidtation  est  par  elle-même  un  vice,  la  modé- 
ratibn  est  par  elle-même  une  vertu.  Quand  nous 
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sauron»  ces  vérités,  nous  counnaicerons  à  nous 
instntire. 

.  Les  rérolutioQB' laissent  après  elles  un  mojidB 
puissant  de  réparer  les  désastres  qu'elles  ont 
enfantés.  Ces  grands  tnouvemens  donnent  acnc 
esprits  nne  prodigieuse  activité.  Si  l'on  sait  la 
diriger  vers  les  arts  iBles,  vers  les  art»  de  la  paix, 
elle  peut  (wroduire  des  résultats  de  la  plus  haute 
importance.  C'est  elle  qui  doit  rappeler,-  dans 
l'Etat  bouTeversé,  loi  éléniens  de  la  civilisatioti. 
D'une  part,  cette  activité  des  w^t»  répand  Tin- 
dustrie  et  l'aisance;  et  de  l'autre,  elle  fait  cesser 
le  découragement  des  gens  de  bien  en.  leur  mon- 
trant, par  ces  heureux  prodiges  des  -aits,  qu'il 
ne  faut  paa-désespéi^r  4u  sort  des  hommes.  IvIbî», 
si  l'on  ne  voit  pas  dans  cette  activité  qui  survit 
aux  tempêtes,  un  bieoiait  réparateur,  si  par  inha- 
bileté ou  par  ignorance,  on  raéiBonnait  les  moy^s 
de  la  diriger,  et  qu'on  veiuilé  l'éteindre,  on  l'em* 
pêche-  seùl^nent  de  se  porter  vers  de  nobles 
objets;  elle  se  glistedms  des  routes^ honteuses; 
les  hommes  deviennent  habiles  en  intrigues  ^ 
les  passions  .viles  fermentent  ,  et  fes,  genres 
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<le  dépravation  les  plus  bes 'envahissent  l'État. 
Au. milieu  mente  des  orages,  l'activité  des  e»> 
prits  peat  enrichir  les  arts  de  découvertes  noxn- 
breuses.  Ces  utiles'  conquêtes  ont  été  plus  d'une 
fois  citées  en  &veur  des  révt^utions;  mais  cette 
apologie  ne  peut  séduire  que  des  imaginatioDS 
jeunes.  L'avancem^it  des  arts,  payé  d'un  tel  prix , 
est  trop  chèrement' acheté.  Combien  on  doit 
préféra  les  succès  plus  lents,qui  naissent  de  pai- 
sibles  progrès  dans  la  science  d'ajouter  au  bon- 
heur des  hommes!  Nos  armées,  en  couvrant 
l'Europe,  ont  rendu  quelquefois  des. services  à 
l'industrie,  dans  les  contrées  qu'elles  opprimm^it. 
Ce  &it  ne  prouve,  rien  en  faveur.de  la  guerre  «t 
des  conquêtes.  Les  -  mêmes  perfectionnemena 
pouvaient  avoir  lieu  par  les  relations  éclairées 
des  gouveriflïméns,  des  savans  et  des  commer- 
çans  de  ces  diverses  contrées  -  avec  la  France. 
Alors  ils  auraient  été  plus  durables,  alors  ils  au- 
raient été  suivis  d'une  multitude  d'autres.  Ah! 
Les  bienËiits  de  la  morale  et  des  arts  ne  sont  des- 
tinés à  se  r^Klndre  ni  par  la  force  des  armes ,  ni 
par  la  violence  des  tempêtes  poUtiques, 
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Il  est  une  révoliJliaa  paisible,  lente,  mais  sûre, 
^e  le  temps  opère,  et  qui  conduit  le  genre  hu- 
main vers  de  meilleupes  destinées  *.  Tout  homme 
de  bien  seconde  cette  révolution  chaque  fois 
qu'il  contribue,  soit  à  propager  les  principes  de 
la  morale,  soit  à  répandre  les  procédés  de  l'in- 
dustrie. Mais  les  brusques  révolutions  que  font 
éclater  les  passions  des  hommes ,  retardent,  arrê- 
tent leschangemens  qu'amenaient  le  temps  et  la 
sagesse ,  et  précipitent  les  Etats  dans  des  flots  de 
calamité. 

Pour  opposer  des  barrière»  aux  révolutions , 
poui*  prévenir  ces  terribles  crises,  deux  systèmes 
se  présentent'  :  -nous,  les  examinerons  dans  les 
deuï  chapitre  suivans. 

*  J'ai  prouvé  cette  assertion  dans  la  Philotvphie  morale^ 
chap.  19.   . 
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CHAPITRE  V. 

DES   MOTEMS   JOE    PRÉVEMIR    LES   RÉVOLDTIOHS. 


Une  des  plus  fatales  erreurs  que  {Hxipagent  les 
révolutions  est  celle  d'imaginer  que,  pour  les 
prévenir ,  il  faut  plonger  les  hommes  dans  l'asser- 
vissement. Les  ex.cèi  produits  par  la  doctrine  des 
droits,  refoulent  le»  peuples  vers  les  malheur» 
qu'en&nte  la  doctrine  de  l'oppression.  Alors  se 
confirme,  par  de  nouvelles  preuves,  cette  vérité 
que  l'avancement  de  la  civilisation  doit  résidter 
de  paisibles  travaux^  et:  que  les  efforts  pour  sub- 
stituer les  révolutions  des  hommes  à  la  révolution 
du  temps,  sont  féconds  en  désastres. 

Selon  certains  esprits,  pour  se  garantir  des 
troubles  politiques ,  les  seuls  moyens  efficaces 
sont  de  donner  «u  pouvoir  la  plus  grande  inten- 
sité, et  de  réduire  les  hommes  à  un  état  d'igno- 
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rance  qui  les  rende  pauvres,  faibles,  et  par  con-. 
séquent  peu  redoutables. 

Ceux  qui  refusent  au  pouvoir  la  force  néces- 
saire pour  exister  avec  sécurité ,  tonnaissent  bien 
peu  l'intérêt  général,  et  s'abusent  étrangement 
sur  l'art  de  constituer  un  État.  Tout  gouverne- 
ment inquiet  sur  son  existence  est  ombrageu'x; 
l'usage  le  plos  légitime  de  la  liberté  Tef&aiç  ;  il 
emploie  l'astuce,  il  recourt  à  ta  fraude;  il  aspire 
à  l'arbitraire  comme  à  son  unique  moyen  de 
salut.  A  moiaà.qu'oD  ne  suppose  dans  un  peuple 
une  pm-eté  de  mœurs  et  de  caractère  à  laquelle 
ne  sauraient  prétendre  nos  peuples  de  r£urope , 
il  faut  qu'un  gouvernement  .soit  fiart  pour  que 
.  l'Etat  puisse  être  heureux  et  libre.  Mais  c'est 
dans  l'intérêt  de  tous  que  la  force  est  donnée  à 
ceux  qui  gouvemeiit;  c'est  pour  qu'ils  ofîirent 
l'exemple  de  l'accomplissement  des  devoirs,  non 
pour  qu'ils  incitent  en  pratique  la  doctrine  de 
l'oppression.  Or ,  ce  dernier  résultat  est  le  seul 
auquel  on  arrive  par  l'union  de  l'intensité  du 
pouvoir  et  de  l'ignorance  des  |leuples. 
'    Je  ne  crois  pas  à  l'impossibilité  de  réaliser 
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cette  UDibo  dans  la  plupart  des  contrées  de  TEu- 
rope,  et  de  maintenir,  pendant  un  espace'  de 
temps  plus  ou  moins  considérable ,  le  malheu- 
reux état  de  choses  qui  en  résulterait.  Je  l'avoue 
avec  honte,  j'ignore  à  quel  point  de  dégradation 
il  est  impossible  de  &ire  descendre  les  hommes. 
Deux  fois  nous  avons  vu  la  civilisation  près  ^e  . 
rétrograder  :  à  l'époque  où  le  fanatisme  poli- 
tique faisait  ruisseler  le  sang  sur  les  places  pu- 
bliques, à  l'époque  où  Ton  nous  arrachait  nos 
en&ns  pour  les  envoyer  périr  en  ravageant  l'Eu- 
rope. Nous  avons  -subi  deux  genres  de  despo- 
'  tisme,  un  troisième  pourrait  leur,  snccéder.  Ces 
terribles  fléaux  se  déchaînent ,  sans  que  les 
méchans  soient  nombreux.  Même  aux  époques 
les 'plus  afireuses,  je  n'ai  vu  qu'un  petit  nombre 
d'êtres  pervers  ;  mais  j'ai  vu.  des  multitudes  de 
lâches.  Peu  d'hommes  commettent  des  criuïes  , 
beaucoup  en  laissent  commettre.  Aussi  long- 
temps que  la  doctrine  des  devoirs  n'aura  pas 
pénétré  les  Âmes,  la  tyrannie  trouvera  facilement 
des  agens,  et  se  débarrassera  sans  peine  de  ses 
adversaires. 
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.  Toutefois,  l'unioD  de  Vintensité  du  pouvoir  et 
de  l'igneyaoce  des  peuples,  n'offre  [ias  plus  la 
garantie  du  re^os  des  empires  que- celle  de  leur 
bonheur.'  Les  Etats  où  cette  union  est  le  mieux 
établie,  les  gouvememens  asiatiques,  sont  pré- 
cisément les  plus  tourmentés  de  révolutions. 
Sinistres  gouvêrnemens,  où  la  révolte  est  le  seul 
moyen  de  réclamer ,  où  l'arbitraire  répond  à 
l'arbitraire ,  où  le  pouvoir  du  sabre  limite  le 
pouvoir  du  lacet!  £a  voyant  les  fureurs  qui 
s'emparent  des  esclaves,  aussitôt  qu'ils  trouvent 
à  secouer  leur  joug  un  instant,  il  paraît  que 
l'homme  a  nécessairement  une  dose  de  liberté  : 
si  elle  n'est  pas  répandue  sur  chacun  de  ses 
jour$4  pour  les  animer  et  pour  les  embellir^  elle 
se  concentre  sur  quelques  heures ,  et  produit 
d'effroyables  explosions.  ■ 
.  Maisj  supposons- qu'abrutir  les  hommes  suit 
un  moyen  de  les  faire  vivre  en  repos,  quels 
gëbs  d'honneur,  ne  voudraient ,  pour  atteindre 
-ce  but ,  chercher  d'autres  moyens  ?  11  trahit  son 
premier  devoir,  celui  qui,  dans  une  situation 
élevée ,  exerce  l'oppression ,  et  regarde  l'igno- 
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rance  des  peuples  comme  un  heureux  moyen  de 
les  conduire. 

En  s'elïorçant  de  gèner,  d'étoi^fer  l'inteHi- 
gence,  on  Ëiît  languir  ou  l'on  détruit  l'industrie. 
ta  classe  nbudireuse  est  appelée  à  se  procurer 
par  le  traTailvune  nourriture  abondante,  des 
vétemens  commodes ,  <les  habitations  saines.  Le 
gouvernement  qui  la  prive  de  ces  avantages , 
soit  en  lui  refusant  l'instruction  convenable,  soit 
en  ne  lui  laissant  pas  la  liberté  nécessaire»  s'é- 
lève contre  les  vues  de  la  Providence',  il  éloigne 
les  hommes  des  jouissances  innocentes,  qu'ils 
goûteraient  sous  des,  lois  justes,  sous  des  lois 
mieux  d'accord  avec  les  besoins  de  là  société. 

,La  misère  n'est  pas  seulement  une  privation 
de  jouissances;  elle  engendre  des  maladies,  elle 
rend  tes  contagions  plus  fréquentes  et  plus  ter- 
ribles. Une  nourriture  malsaine,  ou  trop  peu 
abondante,  abrège  la  vie  d'une  foute  d'individus  ; 
OH  souffre ,  on  voit  mourir  ses  enfans  :  des 
maux  si  cruels  ne  doivent-ils  pas  épouvanter  la 
conscience  de  ceux  qui  les  causent  ? 

Ces  maux  ne  sont  pas  enrore  les  plus  horribles. 
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La  misère  déprave  ses  victimes;  elle  est  une 
source  de  prostitutions ,  de  vols ,  d'assassinats. 
Répandre  la  misère,  c'est  devenir  complice  de  ■ 
touB  les  crimes  qu'elle  enfante^  ■■ 

Reconnaissons -le,  il  est  peu  de  ces' êtres 
sans,  âme  qni ,  tlaBS  leur  profond  égoîsme ,  con- 
damoeat  leurs  semblables  au  malheur,  parce 
qu'ils  croient  en  voir  résulter  pour  eux  plus  de 
jouissances  ou  de  sécurité.  En  général ,  ceux  qui 
préconisent  l'ignorance  coipme  un  nloyen  de 
rendre  la  multitude  plus  Êicile  à  conduire,  vou- 
draient éloigner  d'elle  les  souffrances  qui  suivent 
la  misère.  Dans  leur  système,  par  exemple,  les 
habitans  dés  campagne  seront  fort  ignorans;  ils 
ne  sortiront  point  d'une  lentfe  routine  qui  lait 
languir  l'industrie ,  ils  seront  pauvres;  mais  l'ac- 
tive charité  de  ceux  oàémes.qui  les  retiendront 
dans  cet  état,  prendra  soin  de  les  secourir,  veil- 
lerai sur  les  besoins  des  malades ,  des  enfans  et 
des  vieillards.  L'imagination  peut  embellir  un 
pareil  système  de  tous  les  charmes  que  p'résente 
labienÊiisance  exercée  par  des  hommes  opnlens, 
par  des  femmes  délicates  qui  conduisent  leurs 
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jeunes  filles  sous  la  chaumière  du  pauvre,  pour' 
leur  donner  les  premier^  leçons  de  vertu.  Ub 
tel  s^tème  n'en  est  pas  moins  faux.  On  devrait 
.être  plus  d'accord  sur  les  théories,  car  il  y  a  pour 
les  juger  des  &its  nombreux  et  bien  constatés. 
On  voyait  autrefois,  non  loin  de  Paris,  dés  sei*- 
gneurs  respectables ,  cités  pour  leur  extrême 
bîeDËûsauce  ;  ils  prodiguaient  k  leui-s  vassaux 
d'abondantes  aumônes,  et  payaient  pour  eux  les 
impôts  :  leurs  villages  étaient  remarquables  par' 
la  mauvaise  culture  des  terres  et  par  l'indigence 
des  habitans.  L(»^u'on  vent  opérer  le  bien,  il 
faut  suivre  la  marche  tracée  par  Tét^nel  Auteur 
des  choses.  Fonder  sur  les  aamÔBCS  l'espoir  de 
bannir  les  vices  et  les  s«uilrances  qu'entraîne  la 
pauvreté,  c'est  avoir  une  conc^tion  Êiusse.  Les 
aumônes,âldtgnes  de  respect  en  elles-mêmes,  ne 
sont  le  pins  souvent  que  des  primes  offertes,  à 
la  paresse.  Dieu  voulut  que  la  pauvreté  fut  comr 
battue  par  le  travail  :•  excitons  le  travail,  répan- 
dons l'industrie;  et  potw  y  parvenir,  qu'une 
instruction  élémentaire,  sagepient  dirigée,  déve- 
loppe lés  Ëicultés  des  jeunes  artisans.  Alors  nous 
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*auroDs  employé  les  vrais  moyens, ^es  seuls  effi- 
caces pour  chasser  la  sQisère  et  lesrfj^iix  qu'elle 
enfante.  Voyez,  en  Ecosse  et  en  Allemagne,  les 
contrées  les  plus  heiireuses;  ce  sont  les  contrées 
où  le  cultivateur  sait  lire,  où  l'instruction  a  déve- 
loppé l'industrie,  où  rindpstrie  a  fait  naître  l'ai- 
sance «t  rendu  les  mœurs  plus  douces.  La  charité 
ne  doit  interveilér,  dans  un  sage  système,  que  pour 
r^oédier  à  des  exceptions,  à  des  besoins  estraor- 
dinaires.  Tel  est  l'ordre  qu'il  faut  suivre.  Lorsque 
dans  nos  projets  de  réforme  nous  substituons  nos 
vues  à  celles  de  l'Etemel ,  bous  ne  jH-oduisons  rien 
d'utile ,  nous  n'avons  qu'une  trompeuse  et  vaine 
apparence  de  sagesse. 

Quelle  haute  considération  s'élève  contre 
l'ignOTance!  L'homme  n'a  des  devoirs  à  remplir 
que  parce  qu'il  est  un  être  moral  ;  il  n'est  un 
être  moral  que  parce  qu'il  est  un  être  intel- 
ligent. Là  brute  -n'a  point  de  devoirs  ;  l'eniant 
au  berceau  n'en  a  pas  eucorCr  et  le  vieillard  dans 
sa  décrépitude  n'en  a  plus.  Nos  devoirs  naissent 
et  meurent,  po«r  ainâ  dire^  avec  notre  intelli- 
gence ;  ils  sont  suspendus  pour  llnsensé ,  ils 
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renaissent  au  même  instant  que  sa  raison.  Le  plus 
noble  privilège  de  l'hoimue  est  d'avoir  sur  la  terre 
dés  devoirs  à  remplir  ;  ic'est  là  le  signe^e  sa  céleste 
origine,  la  preuve  de  sa  supériorité  sur  tous  les 
êtres,  le  gage  de  son  immortelle  existence.  Un  cer- 
tain développement  de  ses  facultés  est  nécessaire 
pour  qu'il  connaisse  ses  devoirs,  et  pour  qu'il 
.puisse  les  accomplir.  Sans  ce  développement,  il 
ne  peut  ni  donner  à  sa  Ëunille  les  plus  utiles 
conseils,  ni  rendre  à  ses  semblables  tous  les  ser- 
vices qu'ils  ont  droit  d'attendre  de  lui ,  ni  même 
offrir  à  son  Auteur  un  véritable  hommage.  C'est 
donc  commettre  un  grand  crime  que  de  s'op- 
poser à  ce  facile  développement.  Nous  voyons 
avec  effroi  le  barbare  qui  brise  les  monumens 
du  génie;  quel  sentiment  doit  inspirer  celai  qui 
dégrade  l'homme ,  et  mutile  ainsi  le  chef-d'œu- 
vre du  Créateur? 

Le  dépôt  le  plus  respectable  qui  nous  soit  con>- 
fié  sur  la  terre,  est  celui  de  la  dignité  humaine. 
L'être  qui  la  respecte  en  lui  -  même  et  dans  les 
autres,  est  l'homme  de  bien.  Ses  conseils  et  ses 
exemples  nous  erîseignent  à  ne  point  la  profaner 
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par  n6s  passions  et  nos  vices  ;  à  la  maintenir  par 
raccomplissemeot  des  devoirs.  Le»  iSscours  des 
philosophes  sur  cette  dignité  sont  bien  Mbles, 
comparés  aux  révélations  du  chri8tianisme.Vojez 
ces  hommes  couverts  de  lambeaux  ^  chargés  des 
métiers  les  plus  durs ,  et  que  nous  appelons  vils, 
tous  ces  hommes  sont  raclietés  du  sang  de  Jésus- 
Christ. 

Solitaire  dans  Paris ,  préoccupé  du  bien  de  mes 
sranblables,  je  porte  autour  de  moi  mes  regards-: 
une  satis&ctioh  mêlée  de  fierté  vient  m'émouvoir 
quand  j'aperçois  quelque  établissement,  qudque 
usage ,  souvent  bien  ignoré,  qui  peut  améUorer 
les,  mœurs,  en  exerçant,  en  éclairant  la  raison. 
Un  soir, .j'entrai  dans  l'église  de  srfnt-Germain- 
i'Auxerrois  :  un  vieil  ecclésiastique  était  en 
chaire;  un  autre,  fort  jeune,  lui  adressait  des 
questions  sur  les  devoirs  que  la  probité  im- 
pose aux  domestiques  envers  leurs  maîtres. 
Après  chaque  réponse,  le  jeune  homme  exposait 
les  objections  que  l'intérêt  ne  manque  pas  de 
suggérer  aux  consciences  peu  délicates;  le  vieil- 
lard les  rélutait  d'une  manière  simple  et  quel- 
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quefois  touchante.  L'auditoire  assez  nombreux 
était  en  grande  partie  composé  de  femmes ,  pour 
lesquelles  cette  conférence  me  parut  avoir  lieu. 
Quels  progrès  de  là  civilisation ,  disais-je  en  moî- 
m^el  Jamais  les.  anciens  n'ont  connu  de  pa- 
reilles instructions,  jamais  les  individus  qui  sa- 
vaient Démosthène  ou  Périçlès  n'ont  entendu 
des  leçons  de  morale;  la  force  seule  les.Êitsait 
obéir.  L'exercice  de  l'intelligence  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  le  noble  résultat  de  cet 
exercice,  l'at&éùon  raisonnée  aux  devoirs,  sont 
de  bienËiisantes  innovations  du  christtanisme. 
Comment  serait-elle  vraie  la  prétendue  philoso- 
phie qui  s'élève  contre  lui?  ellp  fait  des  ingrats. 
Trop  souvent,  dans  le  cours  de  mes  observa- 
tions, je  remarque  des  usages  anciens  ou  nou- 
veaux qui  produisent  des  effets  tout  contraires 
à  ceux  dont  je  viens  de  parler;  et  je  souf&e  en 
voyant  dégrader  l'espèce  humaine.  Quelquefois, 
daiis  les  jours  de  réjouissances  publiques,  j'ai 
.traversé  des  places  au  moment  où  l'on  y  disait 
une  distribution  de  vivres.  Quel  dégoût  inspire 
la  vue  de  ce  hideux  s()ectacle!  de  tous  ces  misé- 
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rables  qui  se  foulent,  s'écrasent,  et  vont  ensuite 
s'enivrer!  Il  me  semble  voir  fabriquer  de  la 
canaille.  lies  hommes  ainsi  formés  sout  ceux  qui , 
dans  les  émeutes,  courent  avec  des  piques  sur 
les  honnêtes  gens".  Mais,  sans  noircir  son  imagi- 
nation par  des  tableaux  encore  plus  effroyables, 
ne  suffit-il  pas  de  songer  que  la  plupart  de  ces 
gens  ivres,  en  rentrant  chez  eux,  injurient, 
frappent  leuïîï  ^fiànmes ,  leurs  enfens,  et  leur 
donnent  les  plus  honteux  exemples?  &>nçoit- 
on  que  de  telles  orgies  soient  tolérées,  comman- 
dée^ par  des  magistrats-,  par  des  magistrats 
chrétiens?  Oh  !  respectez  la  liignité  humain*! 
tremblez  de  dégrader  l'homme,  caï  c'est  le  dé- 
praver! 

Il  parait  quelquefois  bien  étrange  qu'on  ait  pu 
nier  l'avantage  de  donner  à  tous  les  hommes  une 
première  instruction ,  qui  contribue  puissam- 
ment à  rendre  la  vie  plus  douce,  puisqu'elle  sert 
à-la-fois  la  morale  et  l'industrie.  D'abord,  il  y  a 
des  esprits  faux;  et  je  ne  tonnais  pas  de  vérité 
si  évidente,  qu'elle  n'ait  été  niée  par  b^eaucoup 
d'entre  eux.  Ensuite,  des  préventions  inévitables- 
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ODt  été  inspirées  .par  les  horribles  écarts,  dans 
lesquels  se  sont  jetés  des  gens  qui  s'annonçaient 
poqr  répandre  .les  lumières.  Etrange  abus  de 
mots  !  Répandre  les  lumières ,  c'est  donner  à  un 
plus  grand  nombre  d'hommes ,  les  idées  qu'exi- 
gent l'accomplissement  de  leurs  devoirs ,  et  !e 
soin  de  leurs  travaux.  Ah!  sans  doute,  ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'entendaient  des  êtres  insensés  et  per- 
vers. C'est  avec  des  écrits  où  l'obscénité  se  mêle 
à  l'impiété  qu'ils  prétendaient  réformer  le  genre 
humain  ;  semblables  à  des  brigands  qui ,  pour 
éclairer  la  maison  qu'ils  vont  livrer  au  pillage,  y 
jetteraient  des  torches  enflammées. 
.  Cependant,  c'est  une  preuve  d'ignorance  ou 
de' faiblesse  que  de^rëpctusser  des  idées  justes, 
parce  que  les  mots  qui  les  réveillent  ont  été  pro- 
fanés. La  religion  invoquée  par  des  fanatiques 
est  outragée>  mais  non  pas  altérée;  la  patrie  en 
péril  a  besoin  dé  plus  d'aniGtir ,  quand  des  fac- 
tieux se  disent  patriotes;  et  les  vraies  lumières 
conservent  leur  pureté ,' alors  qu'on^essaie  de 
leur  en  substituer  de  fausses.  Il  est  des  hommes 
qui  tjiéditent  sur  l'art  de  guérir  dans  le  silence 


:dbvGoogIe 


35o  APPLICATIONS 

de  la  retraite,  puis  au  chevet  des  malades,  et  . 
dont  la  science  apporte  quelques  soulagemens  à 
nos  maux;  il  en  est  d'autres  qui,  sur  les  places 
publiques ,  réunissent  autour  d'eus  la  multitude,  . 
pour  lui  vendre  leurs  drogues  souvent  dange- 

'  reuses  et  quelquefois  mortelles  :  parce  qu'U  y  a 
des  charlatans,  ne  voudrez -vous  plus  de  mé- 
decins ? 

Aspirer  à  fonder  la  paix  des  Etats  sur  l'abru- 
tissement des  peuples,  c'est  employer  un  moyen 
inique ,  coupable  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Un  tel  moyen  ne  saurait  produire  que 
des  calamités.  Admettons  ^ue,  dans  certaines 
circonstances,  il  puisse  retarder  les  révoliitîons; 
loin  de  les  prévenir  à  jamais,  il  doit  les  rendre 
an  j  onr  plus  terribles  :  il  resseinble  à  ces  remèdes 
qui  suspendent  les  douleurs ,  et  les  font  renaître 
plus  aiguës.  Pour  garantir  le  repos  des  peuples, 
cherchons  des  moyens  plus  sûrs ,  cherchons-' 

.  les  dans  une  autre  doctrine  que  celle  de  l'op- 
pression. • 
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CHAPITRE  VI. 

SUITE    DU    PRÉC]ÉD£ITT. 


La  doctrine  des  devoirs  inspire  la  crainte  des 
révolutions  et  le  désir  des  améliorations  succes- 
sive^.  Pour  que  cette  doctrine  se  propage ,  il 
importe. que  les  chefs  des  états  la  mettent  en 
pratique.  La  crainte  des  révolutions  leur  *est 
naturelle  ;  le  désir  des  améliorations  successives 
ne  leur  est  pas  moins  nécessaire. 

Les  che&  des  états  ont  besoin  de  lumières  et 
de  fermeté.  De  lumières ,  pour  suivre  la  révolu- 
tion du  temps  ;  de  fermeté ,  pour  s'opposer  aux 
révolutions  des  hommes. 

Souvent  on  discute  la  question  de  savoir  par 
quels  moyens.il  eût  étë  possible  de  prévenir  la 
révolution  fcançaise.  La  plupart  des  opinions 
que  î'ai  entendu  énoncer  sut  ce  sujet  me  sem> 
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blent  fort  douteuses,  et  quelques-unes  me  pa- 
raissent absurdes. 

Louis  XVI  eut  une  époque  très  fevorable  pour 
nous  garantir  des  bouleversemens  politiques , 
et  pour  nous  assurer  des  destinées  prospères. 
Jaïnais  roi  ne  fut  plus  digne  de  voir  son  peuple 
heureux ,  car  jamais  roi  ne  fit  des  vœux  plus 
sincères  pour  le  bonheur  public.  Sa  douceur , 
sa  bienveillance  forment  un  déchirant  contraste 
avec  les  horreurs  de  son  sort.  L'infleiible,  his- 
■  toire  dira  que  son  caractère  était  dépourvn  de 
fermeté^  et  que  ses  vues  manquaient  d'étendue. 
Bon  jusqu'à  la  faiblesse,  modeste  jusqu'à  l'ex- 
trême défiance  de  soi ,  il  eut  trop  les  défauts  de 
ses  qualités^  mais  que  son  cœur. était  pur!  Lors- 
qu'il m'arrive  de  voir  des  hommes  pleins  de 
bouté,  faisant  le  charme  de  leur  famille,  inspi- 
rant l'amour  et  le  respect  à  tout  ce  qui  les  ap- 
jfroche,  je  tais  sur  Lpuis  XVI  un  douloureux 
retour.  Ces  hommes  si  bons;  si  heureux,  placez- 
les  sur  un  trdne ,  au  milieu  d'une  révolution.... 
Je  tressaille!  et  je  n'ose  achev^. 

J'ai  dit  qu'il  y  euç  une  époque  très  favorable 
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pour  assurer  à  la  France  d'heureuses  destinées. 
Je  parle  de  l'époque  où  Loui»  X.VI  appela  près 
du'trdne  un  homme  plein  de  lumières,  d'int^' 
giité  et  de  courage  :  c'était  Tui^ot.  Ce  ministre 
avait  jugé  les  besoins  de  la  société  qu'il  devait 
diriger.  Il  voulait  ^lablir  des  assemblées  provin- 
ciales, et  nous  donner  ainsi  dans  le  gouverne- 
ment, la  part  que  demandait  le  degré  de  dvi- 
li^tion  où  nous  étions  parvenus  ; .  il  voulait 
débarrasser  l'industrie  deaieqtraves  dont  elle  était 
si  onéreusement ,  et  l'on  peut  ajouter  si  ridicu- 
lement surchargée.  Tels  étaient  les  deux  prin-  . 
cipaus  moyens  sur  lesquels  il  comptait  pour 
accroître  la  prospérité  publique.  S'il  eût  établi 
la  forme  de  gouvernement  que  sa  sagesse  avait 
conçue,  peut-être  les  Français  auraient- ils  au- 
jourd'hui moins  de  liberté  politique ,  peut-être 
n'auraient-ils  pas  une  charte,  une  tiibune  où  se 
discutent  les  intérêts  de  l'État;  mais  ils  auraient 
des  institutions  en  harmonie  parfaite  avec  leurs 
mœurs.  Des  améliorations  se  fussent  opérées , 
celles-ci  en  eussent  amené  d'autres;  nous  aurions 
suivi  constamment  une  route  paisible,  animés- 
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par.cet  esprit  deLiénTeillance^  par. cet  amour 
du  bonheur  général  qui  semblait  nous  être  na- 
turel, et  qu'il  iallait  nouri'ir  toujours  dans  nos 
âmes.  Turgot  conduisait  au  port  le  vaisseau  de 
l'État;  comment  a-t-on  repoussé  ce  vaisseau  sur 
les  mers  où  l'ont  battu  les  tempêtes?' 

Louis  XVI  était  bien  jeune  quand  il  monta  sur 
le  trône  :  il  pensa  qu'il  devait  écouter  divers 
conseillers,  pour  adopter  de  chacun  d'«ux  les 
avis  qui  lui  paraîtraient  utiles  et  généreux.  Cette 
idée  était  spécieuse";  elle  eût  même  été  sage,  si 
le  jeune  monarque  avait  eu  plus  d'expérience , 
et  s'il  av^it  su  éviter  de  suivre  à-la-fois  des 
vues- contradictoires.  Maïs  choisir  pour  ministre 
Turgot  qui  voulait  une  forme  d'administration 
nouvelle,  et  t^ppeler  les  parlemens*  ainsi  que 
le  proposa  Maurepas,  c'était  établir  une  lutte 
fetale.  Bientôt,  en  effet,  on  vit  Turgot  réduit  k, 
fftire-  enregistrer  en  lit  de  justice  les  édits  d'amé- 
liorations, contraint  qu'il  était  de  les  flétrir  ainsi 
lui-même  par  les  formes  du  despotisme. 

Sans  avoir  à  combattre  les  vieux  préjugés  et 
les  hautes  prétentions  des-parlemens^  c'eut  été 
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poiir  le  ministre  trop  encbre  peut-être  que  d'a- 
voir à  se  défendre  contre  la  frivolité,  l'envia^ et 
la  cupidité  des  courtisans.  Il  est  déplorable  de 
voir  quelles  petites  passions,  quelles  niaises  in- 
trigues harcelèrent  l'homme  vertneux  qui  s'occu- 
pait d'affermir  la  nionarchte,en  doiinaatdes  ga- 
ranties nouvelles  au  bonheur  public.  Lorsqy'on 
lit  les  anecdotes  du  temps,  on  passe  de  l'iiidi- 
gnationàlapitié*.  La  grande  faute  de  Louis.XVI 
est  de  n'avoir  pas  accordé  une  entière  confiance 
&  Torgot ,  de  ne  l'avoir  pas  protégé  comme  au- 
trefois son  aïeul  protégea  Sully. 

Cette  opinion  doit  trouver  des  contradicteurs; 
la  postérité  n'est  pas  ewcore  arrivée  pour  i'é- 

*  Je  Tenx  citer  une  de  ces  anecdotes.  Des  tabatières  fort 
plates  étaient  à  la  mode,  on  les  nonunût  âe«  platitades.  Une 
feaune  de  la  conr  eritre  dans  nn  brillant  magasin,  et  demande 
une  TuTgotine.  On  ne  la  comprend  pas  ;  elle  indique  4u 
doigt  les  tabatières  à  la  mode.  On  lui  dit  :  ■  Ce  sont  des 
platitudes.  »  »  Eh,  bien!  reprend-elle,  des  Targotines ,  des 
platitudes ,  n'est-ce  pas  la  mâme  chose  ?»  Ce  raot  fut  trouvé 
dé1tcieux;*et  c'est  avec  de  telles  aiines  qu'on  pouvait'atta- 
quer,  renverser  l'homme  d'état  qid  se  vouaitan  bien  public! 
i3. 
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poque  dont  je  parle,  et  j*énoiice  l'opinion  qu'ex- 
primera l'impartiale  postérité.  H  y  a  des  esprits 
superficiels ,  des  gens  à  vue  courte  qui  regardent 
Turgot  comme  un  des  auteurs  de  la  révolution  ; 
tandis  que  ses  conseils  ont  offert  les  seuk 
moyens  de  la  prévenir.  Ah  !  les  leçons  qui  nai»- 
sent  de  nos  hâtes  et  de  nos  mi^heurs  seront- 
ellea  penlues?  Je  le  dis,  je.  le  proclame  dans 
l'intérêt  des  gouvernemens  et  des  peuples,  l'a- 
doption des  projets  de  Tui^ot  eût  placé  la 
France  dans  une  situation,  prospère ,  qui  n'eût 
point  été  troublée.  Les  désastres  qui  sont  venus 
en  foule  nous  assaillir,  doivent  être  attribués 
surtout  k  la  Êitale  victoire  que  les  courtisans 
remportèrent,  et  qu'ils  ont  depuis  si  cru^e- 
ment  expiée. 

Près  des  trônes,  il  appaiait  quelquefois  des 
hommes  d'a\itant  plus  éclairés  que  la  morale  est 
la  source  de  leurs  lumières,  d'autant  plus  fermes 
que  leur  courage  naît  de  leur  intégrité.  Leur 
noble  aspect  effraie  les  partisans  des  abus.  Heu- 
reux les  rois,qui  les  honorent  du  nom  d'amis  I 
lie  chancelier  de  Lllospital,   Sully,  Turgot, 
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étaient  de  véritables  ministres.  Quand  ces  hom- 
mes vertueux  .tombe&t,  les  intrigans,  les  spé- 
culateurs, les  ambitieux ,  les  êtres  frivoles  pous- 
sent des  cris  de  Joie^  et  les  aifiis  du  bien  public 
baissent  un  front  consterné.- 

Il  y  a  deux  espèces  de  gens  bien  odioux ,  bien 
répugnaïis;  ce  sont  tes  flatteurs  et  les  factieux. 
Ces  deux  espèces  d'hommes  sont  en  état  de 
conspiration  perpétuelle  contre  les  rois  et  les 
peuples;  ils  se'joumt  également  du  bonheur 
des  empires;  et  jé-né  sais  lesquels  o«tragent  le 
plus  les  tms,  la  religion  et  lebon  sens. 

Quand  on  a  perdu  le  moment  5tTorïMe  pour 
assurer  la  paix  et  le  bien  d^un  pays,  trop'souvent 
il  arrive  qù'oa  fait  de  vains  efEoi'ts  pou»  atteindre 
ces  résultats,  et  qu'on  ne  parvient  point  à>  maî- 
triser les  rârcoiistances.  liiO  ptiis  habUe  médecin 
n'a  pas  toujours  'des  remèdes  efficaces  à  nous 
offrir;  il  peut  être  appelé  trop  tard.  Turgot 
renversé-,  il  devenait  très  difficile-  que  la  France 
iiût  long-temps  garantie- des  tempêtes  politiques. 
On  n'avait  su  ni  satisÊùre ,  ni  connaître  tes 
besoins  de  la  société;  ces  besoins  comprimés 
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devaient  amener  des  crises  redoutables.  Quels 
moycDs  rjes^t-il  poui"  les  prévenir? 

Nous  ainaoDs  à  rapporter  un  événement  à  une 
seule  cause  ;  cette  manière  de  juger  flatte  notre 
orgueil,  bien  qu'elle. [«XHive  seulement  la  &i- 
blesse'  de  notre  esprit.  La  révolution  française 
eut  des  cause»  nombreiKes  ,  parmi  lesquelles 
il  n'est  pas  toujours  Ëtcile  de  distinguer  quelles 
furent  les  pltis  .actives;  mais  si  l'on  demande 
quelle  fut  39  cause  immédiate,  c'est  évidemment  - 
le  désordre  des  finances.  Si  le  déficit  n'eût  pas 
existé,  on  n'eût  point  convoqué  les  assemblées 
de  notables,  les  états-généraux ,  et  la  France  fut 
restée  paisible.  On  peut  comftoser  des  ouvrages 
fart  éloquens,  et  ce  qui  vaut  mî^mx,  très  bien 
raisonnes. ,  «ur  la  dépravation  des ,  moeurs ,  sur 
l'impiété  des  philosophes,  sur  les  prétentions 
de  la  noblesse,  sur  les  abus  àe  l'ancien  régime; 
mais  Içs  phrases  les  plus  énergiques  et  les  idées 
les  plus  justes  ne  prouveront  jamais  qu'il  eût  été 
possible  de  £ktre  éclater  une  révolution,  si  l'ordre 
eût  régné  dans  les  finances. 
.    Puisque  le  désordre  existait,  c'était  une  haute 
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et  fotale  imprudence  que  d'appeler  à'  délibérer 
sur  nos  périls,  des  huntmei  qui  ne  manque^ 
raient  pas  de  faire  acheter,  leurs  'secovrs  ,  .de 
profiter  de  leur  ptnss^'çe  pour  exécuter  oit 
pour  tenter  d'exécuter  les  [M^jets  qui  fou- 
laient dans  l«urs  têtes.  Non  que  la  plupart  de 
ces  faonranes  fussent  des  facti^jx^  presque  tous, 
au  contraire,  étaient  mitnés  de  sentitueus  bo^ 
norables  ;  mais  que  leurs  lumières  étaient  loua 
de  répondre  à  leurs  intentions  1  B^que  tous, 
deniir|rhiloso|Àes,  demii-potitiques,  apportaietit 
en  tribut  au  prince  j  à  la  ^trie,  un  mélange  de 
v^tés  et  d'erreurs.  Les  plus  éiclairés  virait  Ima»- 
tôt  opposer,  à  leiu%  idées  une  foule  d'c^jimons 
divergentes;  et  la  voix  dip  la  rfttsom  fut  couv^tE 
-par  le  tumidte  des  passions.  Ainsi  le9  bomnie^ 
les  plus  sages  de  la  première  assemblée,  Malouèt, 
Mounier ,  Glermout-Tonnerre ,  Latly  Totendal , 
ont  à  peine  été  compris. 

ftlais'leTFrançais:  prévoient-ils  les  dangers?  De  ■ 
toutes  parts  cm  demandait'  les  états-généraux; 
les  membres  du  parlement  de  Paris  tenaient  sur 
ce  point  le  mràie  langage  que  les  jéuues  publi- 
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cistes,  et  leur  prêtaient  l'appui  de  cette  autorité 
vénérable  qui  s'attadie  il  Ift  magistrature.  V^oi- 
vrement  était  général.  Loo»  XVI  hésitait ,  la  cour 
s'ef&ayait;  cependant  ^&lkit  proidre  un'parti 
décisif;  il  était  urgent  d'apporter  un  rem^e  à 
la  situation  toujours  plus  alamoante  des  af&k'es 
ptd>lîques;  et  tout  ce  qu'iiDaginèrent  les  minis- 
tres fut  redit  portant  création  d'une  cour  plé^ 
mère. 

Cet  édit  changeait  Ut  forme  du  gourerneHieat. 
Or,  tout  changement  de  cette  nature  produit 
desmécontentemens  graves  et  peut  exciter  des 
troubles;  du  moins  iaut-il  que  les  (diangemens 
acnent  tels  qu'ils  aient  des  partisans  dont  le  nom- 
bre et  l'autorité  a£&ibliss«at  le»  dangers  auxquels 
on  t'expose.  La  cour  plénière  ne  satisfaisant  au- 
'  cune  espérance,  blessant  tous  les  intérêts,  ne 
pouvait  avoir  de  partisans  que  ses  auteurs.  Puis- 
qu'on était  arrivé  au  point  d'être  obligé  de  mo- 
difier la  forme  dû  gouvernement,  pour  écha^^r 
aux  dangers  des  états-généraux  et  pour  combler 
le  déficit,  au  lieu  d'oser  insulter  à  tous  les  Or- 
dres en  créant  une  cour  plénière,  il  fallait  oser 
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conatitOer'^  la  France.  Od  pOHvaît ,  et  cea  pen- 
sées n'étaient  point  étrangères  aux  lumières  de 
Louis  XVI,  on  pouvait  concevoir  une  charte 
qui,  maintenant  la  prérogative  royale,  cwùer- 
vant  une  aristocratie  forte  et  la  rendant  natio- 
nale, assurant  à  k  bourgeoisie  des  avantages  qui 
lui  avaient  été  jusqu'alors  inconnus,  eût  satisfait 
les  vceux  de  la  presque  totalité  des  Français. 
L'eïécution  d'un  tel  projet  eût  trouvé  des  appuis 
que  n'obtint  pmat  une  cour  plénière,  avorton 
méprisable  du  despotisme  ministériel  ;  et  les 
bomnaes  appelés  à  remédier  au  désordq^  des 
finances,  au  lieu  de  se  livrer  à  cas  discussions 
ambitieuses  dont  les  étatï-généraux  ont  retenti, 
eussent  consolidé  l'ouvrage  auquel  ils  auraient 
dû  leur  élévation.  Ce  nAyen  sans  doute  avait 
des  inconvéniens  et  des  dangers;  je.les  vois,  je 
gémis  de  ce  qu'en  repoussant  le  système  d'amé-  . 
liorations  successives  proposé  par  Turgot ,  on 
avait  amené  l'État  sur  le  penchant  «le  sa  ruine. 
Mais  observez,  d'un  œil  impartial,  l'époque  où 
l'on  était  arrivé  :  il  fallait  les  états^généraux,  ou  : 
une  cour  plénière,  ou  une  charte.  On  sait  ce 
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qu'on  produit  les  deux  premiers'  moyens  :  un 
grand  homme  eût  diQïsi  le  troisième.        > 

La  situation  où  l'on  est  réduit  lorsqu'il  n'y 
a  plus  d'aatre  moyen,  pour  prévenir  une  révo.- 
lution,  que  d'opérer  soi-même  un  gra^d  cbaQr 
gement  politique^  est  toujour»  une  «tuatiQn 
très  périlleuse.  Ou'  s'y  trouve  placé  par  sa  Ëuite , 
soit  que  refusatit  ou  négligeant  de  reconnaîtra 
les  besoins  de  1^  société,  on  ait  poussé  les  peu- 
ples à  la  révolte,  soit  que  s'étant  laissé,  par  fai- 
blesse ,  cracher  des  concessions  imprudente^ , 
on  ait  appris  aux  factieux  à  se  jouer  de  l'aur 
torité. 

Le  plus  «ûr  moyen  de  prévenir  les  révolutions 
des  honunes-,  est  de  bien  apprécier  la  révolution 
du  ten^,  de  donn«4be  qu'elle  exige,  et  dé  le 
donner  non  en  souverain  qui  cède ,  ma»  en  sou- 
verain qui  commande.  Dans  un  des  premiers  cha- 
pitres de  cet  ouvrage,  nous  avons  reconnu  trois 
degrés  de  civilisation ,  auxquels  répondent  dii- 
jërens  modes  de  gouvarjiaiient.  L'habileté  de 
ceux  .qui  dirigent  un  empire,  consiste  surtout  à 
juger  les  bestnns  nés  du  degré  de.  civilisation  où 
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les  hommes  sont  parrenus.  On  peut  conjecturer 
qu'à  des  époques  plus  ou  moins  reculées ,  les 
diiïerens  jïeuples  arriveront  à  la  liberté  poli- 
tique. LoÎB  d^tre  èfîFFayés  d'une  telle  peiuée, 
les  chefe  des  é^ats  doivent  désirer  que  leurs 
peuples  mentent  cette  liberté.  Sans  doute  ils  y 
perdront  de  ce-pouvcûr  &ux  et  duigereux  qu'on 
ucmme  pouvoir  arbitraire;  mais  ils  ygagn^ont 
en  puissance  réelle.  U  est  bien  constaté  qu'une 
assemblée  de  représentans  Dbtiâtit,dans  les  jours 
périlleux,  des  levées  d'hommes  et  d'argent  que 
n'oserait  demander  le  ministre  le  plus  hardi  du 
pouvoir  le  plus  despotique.  Les  rois  pénétrés  dp 
k  sainteté  de  leur  mission,  ceux  qui  se  forment 
une  idée  juste  du  compte  redoutable  qu'ils  au-< 
roat  à  rendre  au-delà  du  lombeau,.  doivent  aspi- 
rer 4  voir  leurs  nations  dignes  de  la  liberté 
politique,  comme  on  aspire  à  diminuer  le  far.> 
deau  d'une  responsabilité  dout  s'efîraie  la  con- 
science. Quapd  les  peuples  ont  des  représentans , 
il  est  moins  difficile  d,'^tre  instruit  de  la  vérité; 
et  la  libre  discussion  des  projets' politiques  donne 
au  prince  la-meilleupe  garantie  qu'il  a  fait  tout 
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ce  qui  dépendait  de  lui  pour  gouvouer  dans 
fintérét  général. 

..  Mais  pour  que  les  chefii  des  états  .observent 
et  suivent  la  marche  de  la  civilisation,  non-4eu- 
lemuit  il  importe  que  les  bctieux  soient  réduits 
au  ûlence,  il  importe  aussi  qu'une  saine  doc- 
trine, généralement  répaiidue,-éloigBe  des  esprits 
les  projets  chimériques ,  les  rêves  décevans , 
qu'elle  dusse  des  âmes  les  turï)uten8  désirs  qoi 
font  passer  près  du  bien  avec  mépris,  pour  aller 
poursuivre  avec  ardeur  un  mieux  imaginaire. 
Nous  avons  en  Europe  beaucoup  d'esprits  jeiiaes 
qui  ne  sentent  point  les  dangers  de  leur  eiFer- 
vescence.  Q  feutleur répéter  sans  cesse  :  le  bien 
ne  peut  germer  et'se  développer  qu'avec  lenteur; 
c'est  une  loi  de  la  nature.  Celui  qui  dédaigne  la 
modération ,  dédaigne  bientôt  la  justice.  !^ous 
ne  pouvons  nous  persuader  que.  la  précipitation 
suffît  à  gâter  les  projets  les.  plus  utiles.  Une 
des  grandes  maladies  de  notre  époque,  maladie 
dont  où  reconnaît  les  symptômes  dans  tous 
les  partis,  est  cette  impatience  qui  souvent  se 
change  en  fureur,  et  qui  n'est  qu'un  triste  résul- 
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tat  du  défaut  de  morale.  On  veut  jouir  à  l'instant; 
on  ne  sait  point,  comme  le' sage,  mettre  son 
bonheur  à  travailler  pour  les  générations  k  venir. 
On  est  assez  ignorant  pour  croire  que  le  travail 
éphémère  de  l'homme  peut  suppléer  au  long 
travail  du  temps.  A  l'ignorance  se  joint  la  vanité  ; 
on  compromet  tout  pour  satisfeire  cette  petite 
passion.  On  rougirait  d^hésiter,  de  réfléchir;  et 
l'on  aime  mieux  hasarder  les  intérêts  tes  plus 
chers  que  de  paraître  craindre  tm  danger.  Oh  ! 
peut-être  éprouverait-on  quelque  honte  si  l'on 
savait  de  quel  œil  l'hwune  sensé  considère  tant 
d'impatience,  de  dénùson  et  de  forÊmteriel, 

Bannissons  surtout  Terreur  qui  fiiit  regarder 
telle  forme  de  gouvernement  C(»nme  un  talis- 
man, auquel  est  attaché  le  bonheur  des  peuples. 
A  cette  Élusse  idée  substituons  cette  vérité  fon- 
damentale ,  qu'on  améliore  le  sort  des  hommes 
en  propageant  la  morale  et  l'industrie.  Je  vais 
parcourir  les  principaux  moyens  d'atteindre  ce 
double  but,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouver- 
noMent. 
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CHAPITRE    VIL 


PE    LA  REUGIOV. 


PouH  améliorer  l'espèce  humaine  y.  les  vieilles 
l^slatioDS' des  républiques  tes  plus  célèbres 
n'offrent  point  de  modèle.  Ces  législations  trop 
vantées,  consacrant  l'^clavage,  n'étaient  point 
inspirées  par  l'amour  du  bonheur  de  tous ,  prin- 
cipe des  sages  lois  :  elles  exagéraient  quelques 
vertus,  elles  en  repoussaient  d'autres.  Contra- 
riant la  nature,  elles  étaient  obligées  de  sou<- 
mettre  l'âme  à  d'aveugles  habitudes  ;  et  pout- 
exercer  toute  leur  influence,  elles  avaiefirbesoin 
que  l'état  fut  resserré  dans  d'étroites  limites. 
Aujourd'hui ,  dans  nos  empires  vastes ,  indus*- 
trieux  et  libres,  il  Ëiut  aux  hommes  une  morale 
vraie;  et  pour  les  en  pénétrer,  il  est  nécesiaire 
de  toucher  leur  cœur  et  de  persuader  leur  rai- 
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son.  Comment  y  parvenir  ?  J'invite  le  lecteur  à 
silivre  mes  observations  et  mes  raia^nnemeùs , 
j'essaierai  de  les  rendre  clairs. 

J^  christianisme  a  changé  le  vieil  ordre  de  la 
société;  il  a  donné  l'essor  aux  acuités  humaines 
en  détruisant  l'esclavage,  et  le  but^ nouveau 
marqué  par  sa  loi  est  le  bonheur  de  tous  les 
êtres  intelligens.  C'est  au  christianisme  à  nous 
oiKrir  les  moyens  de  nous  diriger  vers  ce  but. 
On  ne  .peut  l'atteindre  que  par  l'accomplisse- 
ment des  dévoua.  Sans  doute  nos  devoirs  nous 
sont  indiqués  par  la  nature,  par  une  révélation 
première,  universelle;  mais  ne  pouvtms-nous 
les  méconnaître?  les  oublier?  M'a- 1- on  pas  va 
dans  la  république  où  brillèrent  les  écoles  de  la 
sagesse  humaine ,  le  petit  nombre  se  rendre , 
sans  remords,  dominateur,  maître  £t  propriétaire 
du  grand  nombre  !  Une  révélation  nouvelle  ,est 
venue  déclarer  aux  hommes  que,  01$  d'un  même 
Dieu,  ils  doivent  s'aimer  et  s'entr'aider  en  frères. 
Un  livre  -sacré  est  donné  à  l'univers  :  là  nos  de- 
voirs sont  écrits  d'une  manière  positive,  simple 
et  touchante.  Ecoutez. 
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«  Vous  aimerez  le  Seigneur  notre  Dieu  de  tout 
(c  Votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  tout 
«  voire  esprit. 

«  C'est  1&  le  premier  et  le  grand  commande- 
«c  jnent. 

«  £t  voici  le  second  qui  est  semblable  à  celui- 
«  là  :  Vous  aimerez  le  prochain  comme  voufr- 
«  même. 

«  Toute  U  loi  et  les  prophètes  sont  renfermés 
«  dans  ces  deux  commandemens.  a 

Quelle  sagesse  dans  ces  paroles ,  et  que  cette 
morale  est  complète!  Il  Ëuit  aimer  le  modèle 
infini  de  la  perfection  ,  la  source  éternelle  de 
tout  bien,  l'être  immuable  par  qui  sul)»stent  les 
êtres  passagers.  Ce  précepte  nous  révèle  notre 
origine  et  notre  destination  ;  et  toutefois ,  s'il 
était  isolé,  il  pourrait  entraîner  les  imaginations 
'ardentes  aux  rêveries  d'une  démence  mystique. 
Il  faut  aimer  les  hommes,  rendre  sa  vie  utile; 
et  pesez  bien  ces  paroles  :  le  seœnd  ptécepte  est 
semblable  au  premier.  Vainem,Qatdir8-t-oa  qu'on 
aime  Dieu  ;  si  l'on  ne  prouve  par  ses  actions 
qu'on  aime  les  hommes,  la  loi  est  violée,  on 

• 
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ceitse-dVtre  chrétien.  Cette  loi  renferme  tout,  et 
n'a  point  d'exagération  :  elle .  ne  tous  prescrit: 
pas  de  TOUS  oublier;  eUe  veut  que  tous  aimiez 
'  beaucoup  vos  semblables,'  et  voas  demande  de- 
les  aimer  comme  tous  tous  aimez  Tous-méme. 

Qu'une  si  noble  et  si  douce  morale  se  '  pro" 
page ,  qu'elle  dirige  nos  facultés  ,  alors  Inous 
devenons,  des  bommes ,  alors  la  société  attei- 
gnant une  prospérité  inconnue,  est  au  plus  baut 
degré  de  civilisation. 

Comment  répandre  -  cette  morale  et  la-  fstire 
pénétrer  dans  nos  foyers?  C'est  encore  te  chris- 
tianisme qui  doit  nous  en  offrir  les  moyens,.  On 
ne  peut  espérer:  une  grande  propagation  de  la 
morale  évangélique  si  le  p^-e  de  &mitle  n'en 
est  pas  le  premùr  instituteur^  le  premier  gardien 
et,  jKiur  ainsi  dire,  le  prohier  exemple  vivant. 
Le  moyen  le  plus  efficace  est  donc  de  distribuer 
l'Évan^le.  Que  sa  lecture  devienne  générale, 
habituelle,  un  heureux  changement  dans,  les 
mœurs  et  dans  les  caractères  s'opérera  de  lui- 
même.  Il  sulHt  de  lire  ce  livre  pour  en  être 
touché;  il  suffit  d'en  commencer  la  lecture  pour- 
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vouloir  rachéver  ;  et  Iw^u'en  U  tennine ,  on 
sent  k)  bsaaÎD  d'y  revenir  encore. 
-Xb  Nouveau-Testament  me  parût  devoir  seul 
être  distribué  et  mis  entre  les  mains  de  toute» 
les  dasseftde  lecteurs.  Je  pense  contre  l'opinion 
des  sociétés  bibliques,  dont  je  respecte  le  zèle, 
que  rAucicn-Testament  doit  être  réservé  aux 
hommes  qui ,  par  leurs  lumières,  sont  en  état 
de  le  lire;  avec  discerniement.  U  Ëuit  être  assez 
éclairé  pour  se  transporter  aux  âges  reculés  où 
cotte  partie  dç»  livres  saints  fut  écrite.,  pour  se 
former  une  idée  juste. de^  mœurs,  des  usages, 
de  la  situation  des  Hébreux ,  et  pour  distinguer 
ce  qui  a  dû  cesser  aveoramàenne  loi,  deceqUi 
doitluisurvivretoujo^rs.  Ce  livre  peut  foire  naître 
pour  les  lecteurs  ignorans ,  des  errenrs ,  des  scan- 
dales ,  des  superstitions  et  du  fenatiane.  Mais  , 
l'Évangile  s'adresse  à  tous  les  hommes;  -et  plus 
Us  le  liront,  plus  lenrs  âmes  seront  pénétrées  de 
cet  amour  de  Dieu  et  du  prochain  par  lequel 
on  accconplit  la  loi. 

Les  incrédules,  les  indifférens  sont  mauvais 
observateurs.  Vainement  chercherait-on  ailleurs 
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que  dans  l'ËvangUe  des  moyens  aussi  puissins 
que  les  siens  pour  répandre  la  morale  sur  la 
terre.  Les  pltis  sages  préceptes  ànaoBcés  par 
Dieu  même,  oonteous  dans  un  Uvre  antique,  où 
ils  se  mêlent  k  un  récit  qui  touche  le  cœur ,  élèTe 
l'Âme  et  frappe  l'imagiDation;  lesoin  de  propa- 
geri;es  préceptes  confié  non-seulement  À  tous 
les  pères  de  Ëimille,  k  tous  les  gens  de  bien, 
mus  encore  à  des  ministres  des  autels  qui  doi- 
vent par  la  pureté  de  leur  vie  prouver  la  sain^ 
teté  de  leur  mission  ;  une  grande  fraternité 
ress^rée  par  une  croyance  commune;  voilà 
d'immenses  avantages  que  le  christiaiùsme  pré- 
sente ,  et  que  nulle  philosophie  ne  pourra  jamais 
offrir.  Accordons  beaucoup  à  l'empirede  la  rai- 
son sur  quelques  individus ,  toujours  sera-t-il 
vrai  qtiW  ne  peut  exercer  une  douce  influence 
sur  les  mœurs  d'une  grande  masse  d'hommes 
sans  le  secours  d'une  religion  positive  :  et  quelle 
religion  ,  mieux  que  le  christianisme  y  nous 
montre  Dieu  toujours  présent ,  exigeant  le 
cnlte  ^esprit  et  de  vérité ,  et  Êùsant  de  l'a- 
mour du  prochain    un    précepte   Semblable  à 
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c^ui  par  lequel  il  pre^crit-de  raïmer  lui-méine? 

Quelques  écrivains  bien  super&ciels  ou  bien 
prévenus,  ônt'tenté  de  prouver  .la  funeste  in- 
fluence de  la  religion  sur  les  mœurs  et^ur^la 
prospérité  des  Etats.  Ils'  citent  des  siècles  et  des 
pajs  où  les  ibnnes  de  la  rdigion-  esistent,  où 
les  pvatiqoes  sout  multipliées  à  l'excès,  où  le 
pouvoir  du  clergé  est  sans  bornes;  et  dépendant, 
où  l'ignorance,  la  misère,  la  débauche,  la  vio- 
lence et  la  perfidie  infectentles  moeurs  publi- 
ques et  privées.  Voilà,  disent-ih,  voilà  les  pays 
et  les  siècles  religieux.  Etrange  abus  de  mots  ! 
Ces  siècles  honteux ,  dés  pâ^s  misérables  outra- 
gent la  j«ligion;  elle  s'est  retirée  d'eux.. Quel 
esprit  juste,  peut!  ainsi  confondre  les  idées'  les 
plus  distinctes ,  et  voir  la  simple  et  sublime  reli- 
gion où  n'existent.que  d'odieuses  et  viles  super- 
stitions?  - 

On  a  prétendu  que  .la  morale  évang^iqûe  ins- 
pire une  telle' indifférence,  un  tel  dédain  pour 
les  choses  de  la  terre,  que  lé  vrai  chrétien  est 
un  êti-e' inoffensif  mais  iiiutile.  Toute  doctrine 
peut  être. altérée;  mais' il  fout  singulièrement 
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dénaturer  le  christianisme  pow  foire  de  son'dis- 
ciple  un  honmie  inutile.- Chaque  page.de  l'Évan- 
gile inspire  l'amour  du  genre  hugiain;  et  qoin- 
mènt  manifester  cet  amour,  sinon  par  des  actions 
généreuses?  C'est  peu  des  préceptes,  quel  exem- 
pte dans  la  vie  du  divin  fondateur  de  la  religion 
chrétienne!  Où  trouver  un  plus  parfeit  modèle 
dé.dévoûment?  Jésus  naît,  respire  et  meurt  pour 
les  hommes.  Cest  se  former  une  très.Ëtusse 
id^  dé  sa  morale  que  de  s'imaginer  qu'en  la 
répandant  sur  la  terre,  on  anéantirait  les  trar 
vaux  des  arts  et  les  richesses  qu'ils  produisant. 
Les  travaux,  deviendraient  plus  attifs,  puisqu^'oa 
cesserait  d'en  être  distrait  par  une  foule  depas- 
ùons;'on*verraLt  s'accroître  les  richesses ,  seule- 
ment on  en  ferait  un  m^lleur  usage. 

Que  des  chrétiens  se  livrent  .à  d'excessives 
austérités,  que  d'autres  s'abandonnent  aux  fcdies 
mystiques,  ce  sont  là  des  foits  qu'on  ne  peut 
révoquer  en  doute,  filais ,  Usez  attentivement 
l'Évangile,  vous  n'y  décobvrirez  aucune  trace 
d'exagération.  Pourquoi: donc 'Ces  excès?  La  fiti- 
blesse  de  Thomme.  suffirait  poin-.lesexphquer; 
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mais  à  cette  cause  d'aberrations,  s'en  joint  une 
autre  que  Ëiit  découvrir  l'étude  de  la  [^iloso- 
phie.  Le  christianisme  à  sa  naissance  se  r^an- 
dit  dans  les  diverses  écoles  des  philosophes  ;  sou- 
vent il  y  reçut  quelque  mélange  des  principes 
adoptés  dans  ces  écoles,  et  il  est  à  remarquer 
que  ce  ne  fut  jamais  sans  en  être  altéré.  Les  stoî- 
-  cien^  lui  donnèrent  une  austérité  et  une  intolé- 
rance qu'il  n'avait  point  ;  les  platoniciens  le 
dirigèrent  vat  une  mysticité  qui  lui  était  in- 
connue. Ces  altérations  se  sont  d'autant  plus 
facilement  perpétuées ,  que  les  excès  sont  con- 
formes à  noitre  feiblesse  :  lorsqu'ils  ne  naissent 
pas  d'une  école,  ils  naisMnt  de  notre  cœur.  Tel 
homme,  on  délntant  ou  des  maximes  d'une  ex- 
trême austérité  ou  des  rêveries  mystiques,  (Toit 
être  bon  chrétien';  il  se  trompe,  ses  idées  sont 
d'un  ^oicien  oo  d'un  platonitnen.  La  morale 
évangéfique  est  celle  du  sentiment  et  du  bon 
sens,  élevée  par  une  bouche  divine  au  plus  haut 
degré  de  pureté.  ,. 

Quelques  philosophes,  en  adînirant  cette  mo- 
rale y  voudraient  la  s^iarer  de  toute  espèce  de 
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culte.  Les  pratiques  pteuaes  leur  {uraisamt  être 
indignes  de  TboiRme,  annoncer  l'en&nce.de  U 
raison,  et  dérober  à  la  vie  active  un  temps  pré* 
càeuKt  C'est  méconnaître  d'une  manière  étrange 
les  besoins' de  notre  nature  j  et  les  moyens  d'é* 
lever  et  d'épurer  nos  &mes.  Ne  consultez  que  la 
raisôii  ;  mais  royez  d'un  œîl  vraiment  philoso> 
phique  les  pratiques  religieuses  les  plus  simples, 
celles  qui  revienneilt  le  plus  fréquemment  dan» 
la  vie  du  chrétien.  La  prière  commence  et  ter- 
mine pour  lui  ta  journée.  Se  placer,  à  l'instant 
du  réveil,  en  présence  de  la  Divinité,  la  con- 
templer, lui  rendre  grâce,  lui  demaiider  la  force 
d'accomplir  les  devoirs  du  jour  et  d'en  suppor- 
ter ks  peines,  est-il  un  plu»  noble  et  plus  sûr 
moyen  d'imprimer  à  sçs  £acultéa  une  beuretne 
direction?  Un  tel  acte,  &it  avet  rectieilletnent,- 
peut-41  être  sans  influence  sur  l*emploi  de  la 
journée?  Le  soir,  cet  examen  de  ses'fautes,  cette 
promesse  de  les  réparer  et  d'en  éviter  de  nou- 
velles, sont  des  secours  puissans  qu'aucun  autre 
ne  peut  remplacer.  Discoureurs .  frivoles.,  tiS) 
uss^  que  voua  dïandmiiMX  aux  gens  ignoràns 
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et'siitiples,  ofIre.'le. meilleur. iDoyeD.de  conduire  ' 
L'homme  au  plus  haut  degré  de  sAgeftse  qu'il  lui 
soit  parois  d'atteindre  icipbas.  * 
'  Le  grand'but.de  la  philoftopUe  estd'enooblir 
nos  fiicultés;  mais  combien  d'hommes  se  .don- 
nent pour  i^ilosophés,  et  se  trompent  complè- 
tonent  sur  la.  mamère  de  nous  diriger  vers  ce 

*  Si  l'on  dit  qm'il  eit  cUngerenx ,  qu'il  «it:  ioDMte.à  U 
morale  d'imposer  des. pratiques  dévotes  très  mnltiptiéei,  je' 
partji^Bi  cette  opinion;  et  je  la  souliendnti  par  des  raison- 
nemens  que  je  crois  sans  réplique.  Telle  est  la  triste  condi- 
tion de  l'homme  que  sa  faiblesse  ne  lui  permet  pas  d'accom- 
plir tous  ses  devoirs.  Une  religion  trop  cbai^ée  de  pratiques» 
ajoutant  une  fbule  de  prétendues  obligadons  aux  Téritables 
'^rvofai,  rend  pins  coApliqnée,  et  par  conséqHCnt  plns^dif- 
-ficije,  nne.tlHdie  .dont-aous  ne  jK>nvi<Hu  déjà  nous  acqniVer 
^ImparfititemenL  Ce  mal  en  produit  un  second.  Beaucoup 
d'hommes  trouvent  commode  de  s'attacher .  à  ces  nouveaux 
devoirs  ,  qu'ils  peuvent  remplir  presque  uns  f  soufrer , 
qu'on  leur  présente  comme  cheis  à  la  Divimté ,  et  qiù  leur 
parabsent  supérieurs  il  ceux  dont  l'utilité  intéresse  directe- 
ment nos  semblatdes.  Ainsi  une  religion  chai^^  deprati- 
quesnnit  doublement  à  lii  morale';  en  coni|diqiiant  notre 
lAohe,  et  en  nous  trompant  sur  les  moyens  de  la  remplir. 


:dbvGoogIe 


DE'  LA   MORALE   À   LA    POLITIQUE-  ^'f^ 

but!  On  ne  peut  être  embarrassé  que  poar  choi- 
sir dans  le  nombi^  des  preuve»  à  donflw  de  cette 
assertion.  J'ai  vù-des  hommes  qui,' néanmoins, 
avaient  ■  de*  lumières  en  économie  politique , 
considérer  uniquement  le  résultat  matériel  du 
travail ,  désirer  que  la  classe  ouvrière  ne  se  re- 
pose qu'autant  que  ses  forces  l'esigent,  et  trou-!- 
ver  fort  bien  qu'elle  travaille  le  dimanche.  Cette 
manière  de  penser  tend  à  dégrader .  l'espèce 
humaine,  à  transfoniïer  les  ouvriers  en  machines 
travail^tes.  La  plupart  des  hommes  sont  forcés 
d'employer  presque  tous  leurs ànstans  àiles, ser- 
vices manuels;  mais  pour  cela,  doivent-ils  être 
déshérités  de  la  part  de  raison  que  le  ciel  destine 
à  cbacuB  de  nous?  Le  septième  jour^:  qu'on 
appelle  jour  du  repos ,  poui^ait'  être  également 
nomm*^  jour  de  l'intelligence.  En  tirant'' des 
conséquences  justes  de  cette  vérité,  on  ferait 
beaucoup  pour:  améliorer  la  classe^  ouvrière. 
OteZ'à  ce  jour  son  l^itime  emploi,  que.le  temps 
ne  sait  rempli  que  par  des  travaux  manuels, 
l'homme  se  rapproche  des  brutes,  son  intelli- 
gence s'éteint 
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Il  est  de»  personnes  qui  jugent  les  sentîmens 
religieux  nécessaires  aux  gens  des  dernières 
classes  de  la  société ,  mais  inutiles  à  ceux  qui 
s'élèvent  au-dessus  du  "vulgaire.  On  leur  a  ré> 
pondu  en  montrant  quels  obstacles  l'acctwa- 
plissement  d^  devoirs  rencontre  sur  de  vastes 
théâtres.  Pour  juger  ces  obstacles;  il  n'est  pas 
besoin  de  porter  nosr^ards  sur  la  carrière  poli- 
tique, si  féconde  en-désastres;  il  suffit  de  con- 
ùdérer  une  carrière  moina  pérUlense  t  où  la 
orages  devraient  être  iUoonnus.  Trop  souvent 
on  voit,  en  butte  aux  perséaitions,  les  hommes 
édfùrés  et  modestes  qui  font  de»  découverte» 
dans  les  sciences  :  ils  renflent  des-  services  aa 
gwire  humain,  c'est  ossea  pour  qu'on  ne  vetiille 
pas  les  laisser  en  paix  siif  la  teïre.  Plaignons 
celui  qui  veut  être  utile ,  et  qui  ne  porté  point 
au  milieu  des  <^tacles,  des  dangers  et  des  re- 
vers y .  la  convictioD  intime  qu'il  remplit  unâ 
mission  pour  laquelle  Dieu  lui  prescrit  d'agir, 
mais  ne.  l'oblige  point  à  réussir. 

Au  nombre  des  question»  oiseuses ,  je  mets 
celle  de  savoir  quel  fléau  est  le  plus  dangereux 
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de  l'impiété  .ou  du  faaatiune.  Tandis  que  des  in- 
crédules proscrivent  ou  dédaignent  tout  esprit 
religieus ,  des  fiinatiques  voudraient  dévorer 
quiconque  peqse  et  raisonne.  Un  homme  de 
g^ie  &it  de9  découvertes  sur  tes  acuités  hu- 
maines, 5urIa.philaiopiiie,$uria  science  sociale; 
les  vérités  nouvelles  qu'il  énonce  sont  mal  com-  ' 
priies ,  on  transfcxroc  ses  idées-  d'une  manière 
bizarre;  on  Taccuse,  on  te  poursuit  Cependant, 
peu  àpcQ ,  te  temps  éclairait ,  propagé  ces  mêmes 
idées  ;  on  les  trouvé  justes  et  simples,  et  Von 
rend  hommage  à  la  cendre  de  celui  qui  les  a  fait 
oonnaitre.  Alors  qu'on  lé  cite  avec  enthousiasme 
et  quW  s'indigne  des  persécutiiMls  qu'il  a  souf- 
fertes, un  autre  homme  de  génie  vient  ofErir 
encore  des  vérités  nouvfdles.  Ses  cpntemporains 
se  trouvent ,  à  son  égard ,  dans  l'état  d'ignoi'ance 
où  leurs  pères  étaient  pour  son  prédécesseur  ; 
il  est  comme  lui  mal  compris,  il  est  comme  lui 
persécuté,  pour  être  unjour,  comme  lui,-  ho- 
noré dans  la  tombe.  * 

*  ComtH«ii  d'uttaqaea'    ont  été    dirigées  , contre  notre^ 
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Jjea  exempkis  d'accusations  luques,  de<ja- 
gemeDS  absurdes  et  de  réparations  tardives, 
devraient  firapper  les:esprit9  et^  leur  a^^rendre 
à  fuir  les  excès  da,  dogmatisme.'  Rien-- n'est  plus 
triste  que  de  voir  soutenir  des  etreurs  oO  pros- 
crire des  vérités  au  nom  de  la  religion ,  qui  doit 
planer  dans  une,  sphère  supérieure; à  celle'  de 
nos  sciences.  L'Évangile  ne  nous  impose,  point 

Detcattes  !  A  Rome,  une-  congi^tioa  de  cardinanjc  défendit 
â'tMtprûnfr ,  lire  et  même  retenir  aucun  de  set  ouvrages.  Le» 
ihéologîeiu  protestaDs  de  Frise  demandèrent  aux  États  d'or- 
donner qu'aucun  maure  nejtt  mention  de  sa  phiiosophie , 
en  tout  ou  enpartîe,  verbalement  ou  par  écrit,  amoitis  que 
ce  ne  fât  pottr.îa  réfuter.  An  milten  de  ces-persécntions  BaBci- 
tées  de  tontrâ'parts,  tandis  qael4s  théologien»  or du^doxes 
et  les  théologiens  hétérodoxes  s'accordaient  pour  pEoïcriee- 
Dncartes,  il  devait. être  presque  impossible  de  croire  qae 
ses  écrits  ne  renfeiment  rien  de  contraire  an  dimtiaaisme; 
et  cependant ,  voici  qne ,  de  nos  jours ,  nn  théologien  éclairé, 
le  Tertuenx  Émerj' ,  s'écrie  :  •  Descartes ,  arec  ses  taches , 

*  n'en  est  pas  mains  le  père  de  la  lainière  1  Cest  à  la  darté 

•  de  la  lumière  qu'il  a  répandue ,  et  dans  la  route  'qu'il  a 
1  décoaTerte  qne  marcheront,  jusqu'à  U  fin  des  ùècldi,  les 
■  hommes  qui  siuTent  la  carrière  phîlDso|ihiqne.  •<• 


ixibï  Google 


DE   L*.   UORALE   A   LA   POLITIQUE.  38l 

un  système  de  métaphysique,  L'Évangile  ne 
doune  point  lés  moyens  de  décider  entre  l'éGole 
de  Lbcke;et-cdl&deKant,(]ui  sont  peut-être  à 
une  égale  distance  4e  la  vérité.  Dieu  Jivre  à  nos 
vaines  -disputes  ces  recherches  philosophiques 
où,  quelque  parti  qu'on  -emlM^sse,  <mi  n'en  est 
pas  moins  un  homme  de  bien.  Si  le  chrbtianisrae 
voulait  comprimer  les  «^rits  de  manière  à  n'y 
-  laisser  pénétrer  qu'un  seul  système ,  il  voudrait 
établir  un  esclavage  plus  dur  et  plus  &tal  que 
celui- qu'il  a  détruit:  L'esclavage  ancien  laissait  la 
pensée  libre  pour  un  certain  nombre  dliommes;  - 

Opinion  ttès  jast«,  en  l'appliqaant  aux  premières  parties 
du'  Discours  sur  la  Métltode: 

■  .Oui ,  ooi4)ime  l'abbé  Ëmerj ,  Descartes ,  avec  lei  erreurs 
•t  dans  lêqnellet  il  est  tombé ,  parce  qnll  était  nn  homme  et 

■  n«n  paiiaa^n^,  n'en  eit  pas  mÛAs  mi  des  génies  les 
«  plus  vastes ,  les  pbis  pénétrans ,  les  plus  vigoureux  qui 

■  aient  paru  depuis  ^origine  du  monde.  H  a  honoré  l'espèce 

■  humaine;  il  a  parlicnlièrement  honoré  sa  [iatrie  qui  se 

■  glorifiera  éternellement  de  lui  avoir  donné  la  naissance.  ■ 
(  Discours  préliminaire  des  Passées  de  DescarUs  sur  la  HeU- 
gionet  ta  Morale,  pAge  1611.) 
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t'esclàTvge  moderne  étoiiSawt  riotelligehce  bi»> 
inaine. 

Mus  une  cause  est  jaste,  plus  il  faut  craindre 
de  la  souiller  «i  acceptant  de  coupables  secours. 
Ainsi  le  christianisme  vetit  être  inspiré  par  des 
moyens  doux  comme  ses'  maximes;  et  l'on 
doit  appliquer  à  sa  propagation  ce  que  j'ai 
dit  sur  la  sage  lenteur  avec  laqudte  s*opèrMit 
ks  changemens  utiles  et  durables  *.  La  vio- 
lence ne  répand  que  l'hypocrisie ,  dont  le»  ré- 
sultats sont  hideux  t  elle  enveloppe  de  formes 
pieuacs  un  fonds  corronjpul  Quelques  hommes, 
je  le  sais,  prétendent  qu'il  faut  bbtenir  d'a- 
bord les  apparences ,  et  que  la  réalité  vient 
ensuite.  Cette  idée  est  d'une  abGturdité  lévol- 
tante-,  le  vice  neprodirit  que  le râse;  il  y  a im- 

*  En  religion  cOmme  en  politique ,  la  piéoipitation  ett  (a- 
neste.  Vat  exeraplej'at:dit  combien  U  célébration  dn  jottrdn 
repos  sert  à  développer  l'intelligeiice.  Employés  les  morcna 
Tiolenspoor  b>re  cetsetcBnninsUiitlet  tniYauxiToastnns- 
iQnaerez  «i  âébuicliés  <ks  hoBmr*  )abORenx;To»  p«^ta«z 
]es  cabarets ,  non  les  temples. 
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piété  oti  démwce  A  prétendre  qu'il  peut  être  un 
germe  de  vertu. 

Les  erreurs- superstitieuses  sont  déplcHiAbles; 
mais  que  pourrait  la  contrainte  pour  les  détruire? 
Cest  la  persuasicm ,  c'est  l'instruction  qu'il  faut 
employer.  Il  appartient  surtout  aux  ministres  de 
la  religion  de  dissiper  ces  «reurs.  Leiu-  iniluenoe 
peut  être  grande  pour  y  réussir;  et  leur  devoir 
est  de  s'en  occuper,  puisqu'ils  sont  chargés  de 
conserver  ou  de  rendre  au  sentiment  religieu» 
sa  céleste  pureté.  Sous  aucun  rapport,  il  n'est 
sage  de  vouloir  anéantir  brusqueiûent  ces-er- 
rflprs.  On  peut  dégrader  un  édifice  en,  arrachant 
le-  lieire  qui  le  couvre.  Quand  vous  ôtez  des 
mains  d'un  en&»t  un  jouet  qui  pourrait  le  bles^ 
ser,  si  le  danger  n'est  pas  ùi^snt,  vous  pren^ 
quelques  précautions  pour  ne  point  l'affliger.  Il 
est  des  superstitions  qui,  bien  souvent,  sont 
des  jouets  consolans  pour  le  pauvre.  Toutefois 
ces  superstitions,  dont  une  imagination  poétique 
peut  embellir  le  récit,  ne  sont  pas  sans  péril.  On 
voit ,  dans  les  campagnes ,  des  milliers-  d'exon- 
ples  de  la  facilité  avec  laquelle  le  vol  et  l'escro- 
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queriâ  s'exercent  sur  des  gens  »n)|^es,  que  des 
fables  prépaient  à  croire  d'autres  &b)es.  Les 
devin!^-  qui  guérissent  avec  des  paroles  et  des 
amulettes ,  savent  tirer  parti  de  ces  dispositions 
superstitieuse^.  Jusque-là,  il  n'y  a  qu'un  demi- 
mal  ,  le  bon  paysan  n'est  que  dupe.  Mais  si,  pour 
satisfaire  des  inimitiés,  on  lui  persuade  que  la 
maladie  de  son  troupeau  ou  l'infécondité  de  sou 
champ  vient  d'un  sort  jeté  par  tel  homme  du 
village ,  quelle  haine ,  quelle  soif  de  vengeance 
l'agite  à  la  vue  du  sorci»*!  Peut-être  s'embus- 
q«era-t-il  pour  attaquer  cet:  homme;  peut-être 
finira-t-^l  sur  récha&tiid!  Détournant  mes  regards 
de  hideux  spectacles,  je  ne  retracerai  ptHut  les 
avantages  que,  dans.de  grandes  circonstances, 
toiles  ces  superstitions  donnent  aux  Ëinâtiques 
pour  s'emparer  de  gens  crédules ,  pour  les  armer, 
et  les  pousser  à  de  féroces  attentats. 

De  même  que  les  sentimens  religieux,  si  utiles 
à  la  multitude ,  sont  plus  nécessaires  encore  aux 
êtres  qui  s!élèvent  au-dessqs  d'elt»,  c'est  dans 
ceux-ci.  que  la  superstition  e^;l£  plus  fatale.  A 
quelles  aberrations  d'écrit  nepeut-elle  conduii^ 
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les  hommes  qui.  disposent  dusort  des  autres? 
Dans  les  siècles  d'ignorance,  .n'a-t-on'  pas  wi 
des  rois  superstitieux  se  mêler  aux  bourreaux 
de  leurs  peuples?  '    ■        . 

Plusieurs  observations  que  je  dois  offrir  en- 
core, trouveront  mieux  leur  place  dans  d'autres 
chapitres.  Revenons  sur  deux  idées  que  fai  pré- 
cédeminent  énoncées.  J'ai  dit  que  la  doctrine 
des  devoirs  se  répandra;  et  je  le  crois  surtout 
parce  qu'elle  se  lie  an  christianisme.  I.£  nombre 
des  disciples  de  l'Évangile  se  multiplie  chaque 
jour  survies  différens  points  du  globe.  Les  ad- 
versaires du  christianlsnié  prétendent,  il  est  vrai, 
que-la  religion  perd  d'un  cêté  plus  qu'elle  ne 
gagne  de  l'antre  ;  et  que ,  tandis  que  des  sau- 
vages l'adoptent,  des  hommes  civilisés  l'aban- 
donnent. Cette  objection  peut .  paraître  spiri- 
tuelle ,  mais  elle  est  inexacte.  En  ne  parlant 
qu'humainement,  on  peut  prouver  encore  que 
toutes  les  nations  deviendront  chrétiennes.  Ja- 
mais les  hommes  ne  se  passeront  d'une  religion 
positive ,  jamais  ils  n'en  trouveront  une  plus 
pure  que  le  christianisme  ;  donc  le  progrès  des 
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lumières  les  amènera  tou»  à  l'adopter;  et  avec 
lui,  à  pratiquer  la  doctrine  des  devoirs. 

J'ai  dit  que  les  peuples,  lorsqu'ils  aurontgoûté 
cette  doctrine ,  ne  l'abandonneront  plus ,  et 
qu'un  état  de  paix  sera  durîdilé  pour  eux.  C'est 
encore  dans  la  religion  que  je  puise  cette  espé- 
rance. Un  jeune  homme  change  sans  cesse  d'i- 
dées et  de  projets;  il  poursuit  diverses  chimères 
qui  semblent  promettre  le  bonheur;  et  trouvant 
fausse  chacune  des  opinions  qu'il  embrasse ,  il 
les  rejette  avec  la  même  ardeur  qu'il  -mit  à  les 
saisir  :-  nous  voyons  aujourd'hui  les  peijples  lui 
ressenobler.  Mais  uti  homme  d'un  âge  mûr,'  dont 
une  religion  simple  et  vraie  a  gagné  l'esprit  et 
touché  le  cœur,  ne  renonce  jamais  aux  avan- 
tages dont  elle  l'environne  ;  tels  seront  les  peu- 
ples éclairés  par  la  doctrine  des  devoirs. 
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CHAPITRE    VIII, 


;    LINSTRUCTIO. 


Use  observation  simple  peut  jeter  un  grand 
jour  sur  la  question  relative  à  l'instruction  po- 
pulaire. Lié  à  la  doctrine  des  droits ,  l'enseigne- 
ment n'a  point  sa  véritable  base;  il  répand  alors 
des  idées  incomplètes^  violentes,  propres  à  ren- 
dre un  grand  nombre  d'hommes  liiécontens  de 
leur  sort  et  dangereux  pour  l'état..  Unie  à  la  doc- 
trine des  devoft-s,'  l'instruction  ne  produira  ja- 
mais que  des  effets  salutaires.  J'ajoute  que  cette 
doctrine ,  séparée  de  l'instruction ,  ne  serait 
qu'un  misérable  leurre,'  imaginé  pour  nous  sou- 
mettre à  des  devoirs  factices,  en  nous  dérobant 
la  connaissance  des  obligations  véritables. 

Plus  on  réfléchira  sur  ces  principes ,  mieux  on 
jugera  que  la  doctrine  des  devoirs  et  l'instruc- 
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tion  peuvent  seules  garantir  l'espèce  humaine 
des  divers  écarts  qui  la  font  tourner  dans  un 
cerde  de  révolutions.  C'est  en  réunissant  ces 
deux  bienfaits  du  ciel  qu'on  amènerait  la  paix 
sur  la  terre. 

Oui,  avec  la  doctrine  des  devoirs  et  l'instruc- 
tion ,  on  pourrait  opérer  des  prodiges  ;  et  si  l'on 
denaande  ce  que  j'entends  '^r  prodiges,  je  ré- 
pondrai que  le  plus  grand  serait  de  nous  rendre 
heureux  et  bons.  L'instruction  sagement  diri- 
gée, répandue  à  divers  degrés  dans  les'différen- 
tes  classes  de  la  société,:  ^SX.  indispraisable  pour 
les  mettre  toutes  en  état  de  connaître  et  d'accom- 
plir leurs  devoirs. 

C'est,  pour  lé  père  de  famille,  une  obligation 
sacrée  «jue  de  donner  ou  de'  feiife  donner  à  ses 
enfens  les  premières  notions  qui  peuvent' avoir 
sur  leurs  moyens  d'existence  et  sur  la  sagesse  de 
leur  vie ,  une  influence  extrême.  Ceux^qui.vou- 
draiènt  que  la  classe  nombreuse'  croupît,  dans 
l'ignorance,  sans  doute  ne  voient  pas  que  si  leur 
sjrstènie  était  juste,  il  Êiudrait  regarder  comme 
miles  à  la  prospérité  publique,  les  moyens  de 
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multiplier  les  gens  misérables,  stupides  et  gros- 
siers; en  d'autres  termâs,  qull  serait  |avanta- 
geuxd'avoîruue  nombreuse  populace  dans  l'Etat. 
Une  pareille  théorie  se  réfute  d'elle-même.  Que 
les  hommes  de  bonne  foi  jettent  un  coup-d'œi! 
sur  l'Ecosse  et  sur  l'Espagne  ,  et  disent  quel  est 
celui  de  ces  deux  pays  auquel  il  est  à  désirer 
que  les  autres  ressemblent. 

.J'ai déjà  fait  voir  combien  il  y  a  de  confusion  . 
dans' les_  idées  que'réveillent  ces  mots  :  Instruire 
,  les  hommes ,  répandre  tes  lumières.  Lorsqu'on 
désire' que  les  cultivateurs  et  les  ouvriers  sachent 
lire,  ce  ne  doit  pas  être  pour  qu'ils  lisent  un 
grand  nombre  de  livres:  leur  bons  sens  y  per- 
drait autant  que  leurs  travaux.  Fo.rmons-uous 
des  idées  plus  justes  de  l'iiistruction  et  de  ses  ré- 
sultats. D'abord,  tes  enfans  paitvressontgarantis 
de  l'oisiveté,  du  vagabondage,  par  les  écoles  élé- 
mentaires; ils  y  contractent  des  habitudes  de 
piété,  d'ordre  et  d'application.  Ensuite,  leurs 
facultés  intellectuelles  y  prennent  quelques  dé- 
velôppemens.  Des  honRnes  qui  ont  appris  à  lire, 
à  écrire,  à  calculer,  alors  même  qu'ils  n'buvri- 
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raient  pas  un  senl  livre  dans  le  cours  de  leur  vie, 
seraient  en  général  plus  intelligens,  et  par  con- 
séquent plus  habiles  ouvriers,,  que  ceux  dont 
les  facultés  sont  restées  engourdies  .dans  une 
épaisse  ignorance.  Enfin  ,  il  est  des  livresdont 
la  lecture  est  indispensable.  Les  enfans  qui  sui- 
vent de  bonnes  écoles,  sont  ceux  qui  apprennent 
le  mieux  leur  catéchisme.  Devenus  grands ,  ils 
sont  en  état  de  lire  l'Évangile  et  quelques  ouvra- 
ges à  la  portée  du  peuple.  L'habitude  de  pareil- 
les lectures  influe  sur  les  moeurs,  et  c'est  «ne 
des  plus  propres  à  détourner  des  vices  qu'en- 
traînent le  désoeuvrement  et  l'ennui.  Tels  sont 
les  résultats  d'une  première  instruction  sagement 
répandue. 

J'ai  vu  des  personnes  qui  cependant  ne  man- 
quaient ni  de  sens ,  ni  d'esprit ,  craindre ,  par  un 
singulier  motif,  l'enseignement  populaire.  Don- 
nez de  l'éducation ,  disaient-elles,  au  fils  d'un 
laboureur  ou^'d'un  artisan,  il  laisse  la  profession 
de  son  père;  ainsi,  quand  l'instruction  sera  gé- 
nérale ,  nul  ne  voudra  plus  exercer  les  métiers 
pénibles.  Comment  quelques  esprits  sont-ilsassez 
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légers  pour  être'  firappés  d'une  objection  si  futile  ? 
Qu'un.  hoDiitie  riche  appelle  dans  son  château 
l'enfant  d'un  cultivateur ,  l'élève  avec  son  Êls , 
lui  fasse  enseigner  les  langues  et  les  arts  d'agré- 
ment, bientôt  l'en&ift  dédaignera  la  vie  des  pâ- 
tres, il  ne  sera  plus  leur  égal,  et  quelque  joui* 
sans  doute  il  voudra  des  emplois.  Mais  suppo- 
sez que  l'homme  riche  ait  une  générosité  plus 
éclairée,  qu'au  Heu  de  donner  au  fils  de  son  fer- 
mier une  éducation  brillante  et  dangereuse,  il 
établisse  pour  le  village  une  école  élémentaire. 
Là,  il  ne  s'agira  point  d'études  superflues,  et 
pour  ainsi  dire  de  luxe  ;  tous  les  eufans  recevront 
des  principes  religieux  et  des  idées  morales,  tous 
apprendront  à  hre,  à  écrire,  à  compter;  on  ob 
les  excitera  pointa  sortir  de  l'état  de  leurs  pères, 
on  les  formera  pour  l'exercer;  l'égalité  existera 
comme  auparavant  dans  le  village;  seulement, 
ses  habitans  seront  plus  occupés  et^plus  intelli- 
gens;  ils  vaudront  mieux:  voilà  tout. 

Poi^r  répandre  l'instruction,'  il  «st  nécessaire 
d'avoir  de  bonnes  méthodes  d'enseignement;  et 
ceux  qui  en  inventent  sout  au  nombre  de^bien- 
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bitears  de  l'humanité.  Cepçodant ,  le  perfec- 
tionnement des  inéthodÈs  a  des  improbateurs , 
non-seulement  sous  le  rapport  politique ,  mais, 
ce  qui  est  plus  étrange ,  sous  le  rapport  littéraire. 
Bien  des  gens  répètent  enjore  d'un  air  profond, 
cette  espèce  d'adage  :  On  ne  sait  bien  que  ce 
qu'on  a  appris  difficilement.  Si  ce  principe  est 
exact,  disait  un  homme  d'esprit,  il  faut  croire 
que  les  plus  mauvais  maîtres  sont  les  meilleurs. 
Ce  qui  est  vrai ,  c'est  qu'on  ne  s'instruit  qu'en 
donnant  son  attention.  Les  bonnes  méthodes  sont 
celles  qui  sollicitent  avec  succès  l'attention  des 
élèves  ;  et  qui  n'ajoutent  pas  aux  difficultés  inhé- 
rentes à  la  nature  des  études ,  les  diCEicultés  plus 
grandes  que  font  naître  l'ignorance  et  l'inhabileté 
des  pédans.  Il  est  à.  désirer  que  de  telles  métho- 
des existent  pour  tous  les  genres  d'instruction. 
Eh  quoi!  depuis  un  siècle  ,  nos  travaux  dans  les 
arts  oUt  fait*d'immenses  progrès,  nos  manufac- 
tures, nos  ÊibriqueÀ  cint  reçu  des  perfectionne- 
mens  admirables  :  et  l'art  d'instruire  les  hommes 
reste  soumis  auK  inconvéniens  d'une  absurde 
routine  !  Triste  preuve  qu'en  Europe ,  les  pères 
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songent  plus  à  leur  fortune  qu'à  leurs  enfans. 
Combien,  dans  ces  derniers  temps,  n'a-t-on 
pas  déraisonné  sur  les  méthodes  élémentaires  ! 
Prononcer  sans  examiner  est'  le  fait  des  partis. 
Une  espèce  de  proscription  pèse  sur  l'enseigne- 
ment mutuel,  qui'fut  vanté  d'abord  avec  exagé- 
ration. Cette  méthodene  transmet  point  les  pre- 
mières connaissances  avec  l'extrême  rapidité  que 
des  enthousiastes  lui  attribuent  ;  encore  moins 
dispense-t-eite  d'avoir  des  maîtres  habiles,  comme 
on  l'a  prétendu.  Je  crois,  cependant,  que  ce  mode 
d'enseignement  est.  le  meilleur ,  parce  que  c'est 
celui  qui  captive  le  plus  constamment  l'attention, 
sans  la  fatiguer.  Si-  l'on  examine  pourquoi  il  ins- 
pire des  préventions  à  beaucoup  de  personnes, 
on  verra  que  ces  préventions  naisseiif,  en  grande  - 
partie,  de  ce  qu'il  fut  introduit  en  Frani^  par 
un  arrêté  de  Carnot.  Si  ce  motif  est  raisonnable, 
soyons  conséquens  :  le'méme  Carnot  a  écrit  sur 
l'art  militaire  ;  refusons  d'employer  pour  la  dé- 
fense de  nos  places  les  moyens  dont  il  se  montre 
le  partisan.  Ne  conviendrait-il  pas  aussi  de^olli" 
citer  uneenquéte  pour  rechercher  quelles  furent 
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les  opinions  et  les  mœurs  de  tous  les  hommes 
auxquels  neus  devons  des  découvertes  utiles, 
afin  de  juger  s'il  est  convenable  d'employer  leurs 
machines  dans  nos  febriqnes,  et  leurs  remèdes 
dans  nos  pharmacies  ?  Les  sottises  de  l'esprit  de 
parti  ne  donnent  que  trop  souvent  occasion  de 
gémir,  il  est  bon  de  noter  celles  qui  prêtent  au 
ridicule.  A  l'époque  où  la  guerre  fut  allumée 
entre  l'Angleterre  et  l'Amérique ,  des  Anglais 
contestèrent  l'importance  des  belles  découvertes 
de  Franklin  sur  l'électricité.  Une  espèce  de  char- 
latan se  chargea  de  prouver  publiquement,  à  Lout 
dres,  que  les  conducteurs  à  pointe  n'attirent 
pas  la  foudre;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux, 
c'est  qu'en  haine  de  Franklin ,  les  paratonnères 
furent  enlevés  d'une  maison  royale.  - 
'  Rarement  un  parti  commet-il. une  faute ,  sans 
qu'on  puisse  trouver  dans  le  parti  contraire 
l'exemple  d'une  &ute  analogue  ou  même  toute 
semblable.  Tandis  que  les  uns  attaquent  avec 
violence  renseignement  mutuel,  d'autres  cen- 
surent avec  amertume  l'enseignement  simultané. 
Une  foule  de  personnes  ignorent  que  les  frères 
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de  )a  doctrine  chrétienne  sont  les  disciples  d'un 
des  hommes  les  plus  remarquables  que  l'Europe 
ait  vu  naître.  L'abbé  Delasalle  est  à  mes  yeux  le 
type  du  grand  homme  modeste.  L'utilité  de  son 
but,  l'enchamement  de  ses  idées ,  la  persévérance 
deson'dévoùment,  tout  concourj  à  le  rendre  un 
des  plus  dignes  modèles  à  présenter  aux  amis  de 
l'humanité.  Convaincu  que,  pour  plaire  à  Dieu, 
il  faut  être  utile  aux  hommes ,  le  vertueux  De- 
lasalle examina  comment  il  pourrait  acquitter 
sa  dette  ici-bas.  Il  reconnut  bientôt  qu'un  des 
plus  grands  services  à  rendre  à  la  société,  serait 
d'améliorer  les  mœurs  .dés  classes  pauvres.  Il 
jugea  que,  pour  y  parvenir ,  il  fallait  rassembler 
les  enians  dans  des  écoles  ;  et  les  préparer ,  par 
l'instruction  ,  à  devenir  des  chrétiens ,  des  ou- 
vriers, des  pères  de  famille.  Alors  il  se  donna 
ce  problème  à  résoudre  ;  Par  quels  procédés 
nouveaux  serait-il  possible  d'instruire  un  grand 
nombre  d'eofans  à-la-fois?  Ses  méditations  assi- 
dues et  la  force  de  son  géuie  lui  firent  inventer 
l'enseignement  simultané,  qui  sera  dans  tous  les 
temps  une  des  plus  utiles  et,  par  conséquent,  des 
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plus  belles  découvertes  de  l'esprit  humain.  Il 
fallait  des  instituteurs  pour  appliquer  cette  mé- 
tEode,  pour  la  répandre  et  la  perpétuer;  l'alibé 
Delasâlle  fonda  une  société  religieuse  vouée  à 
l'enseignement  élémentaire.  On  croirait  ses  f  ra- 
vaux  terminés;,  lés  plus  pénibles  allaient  com- 
mencer :  ne  lui  restait-il  pas  à  faire  accepter  ses 
bienfaits  ?  Des  obstacles  de  tous  les  genres  furent 
opposés  à  l'établissement  de  ses  écoles  ;  on  le 
calomnia,  on  loi  suscita  des  procès;  ses  frères 
étaient  insultés ,  assaillis  dans  les  rues;  il  eut , 
pendant  vingt  ans,  à  lutter  contre  tous  les  ob- 
stacles par  lesquels  l'intérêt ,  l'ignorance  et  la 
.  mauvaise  foi  font  payer  à  l'homme  de  génie  tes 
services  qu'il  rend  à  ses  semblables.  Tel  fut  cet 
ami  de  l'humanité  dont  la  statue  devrait  être  éri- 
gée fMr  la  France  reconnaissante  '.  Oh!  vien- 

*  Ceux  qui  se  plaignent  des  obstacles  qu'ils  rencontrent  en 
essayant  de  faire  ie  bien ,  deTTaieiit  sonreiit  se  rappeler  l'his- 
toire de  leurs  prédécesseurs  ;  elle  leur  apprendrait  à  sup- 
porter <te  qu'on  souffert  des  honunea  qui  les  surpassaient  en 
vertus.  Quand  Tinceni  de  Paul  voulut  fonder  ces  respecia- 
Mes  associations  de  femmes  qui  se  cwsacrent  à  servir  les 
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dra-t-it  une  époque  où  les  hommes  Toudrout 
connitître  avant  déjuger?  Alors,  peut-être,  sen- 
tiront-ils combien  il  &ut  chérir  tout  ce  qui  est 
utile ,  sans  se  laisser  prévenir  soit  par  des  mots, 
soit  par  des  coutumes ,  soit  par  d'autres  causes 
de  vaines  illusions. 

Lorsque,  dans  un  Etat,  il  existe  un  bon  en- 
seignement élémentaire,  on  peut  conjecturer  que 
les  autres  parties  de  l'instruction  publique  se- 
ront bientôt  .améliorées-  En  effet,  lès  esprits  sqnt 
alors  dirigés  vers  le  perfectionnement  des  mé- 
thodes, et  l'autorité  protège  leurs  efforts  :  puis, 
les  classes  pauvres  sortant  d'une  honteuse  igno- 
rance,'les  classes  riches  veulent  s'éclairer  .de 
plus  en  plus ,  afin  de  garder  toute  leur  supérto-: 

pauTres  et  les  malades ,  on  criaAn  scandale  contcé  le  projet 
d'avoii  des  religieuses  dont  l'unique  occupation  ne  serait 
pas  de  prier.  Tandis  que  l'autorité  opposait  de  la  résistance 
à  cette  innovation ,  une  partie  du  publie  se  livrait  i  d'amères 
railleries  sur  ces  filles  de  éharitd  qui  n'auntient  ni  cloître, 
ni  grille,  ni  Toiles.  ■>  Elles  anront,  répondit  Vinceht  de  Paul, 
>  elles  auront  pour  cloitre  les  mes  habitées  par  les  pauvres , 
«  pour  grille  la  crainte  de  Dieu,  et  pour  voile  la  modestie.  > 
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rite.  Noble  concours  v«r5  le  bien  !  Spectacle  tout 
opposé  à  celui  que  présentent  ces  Etats  tnalheu- 
reux  où  les  puissans  abrutissent  leurs  inférieurs 
■pour  se  dispenser  de  s'instruire!  Cest  empêcher 
des  hommes  de  remplir  leurs  devoirs ,  afin  de 
/n'avoir  point  à  remplir  les  siens. 

Dans  toutes  les'éctites,  depub.les  plus  élé- 
mentaires jtisqu'aux  plus  élevées,  le  grand  but 
doit  toujours  être  de  pénétrer  les  âmes  du  dou- 
ble princ^ie  de  l'Évangile.  Si  l'on  inspire  l'amour 
de  Dieu  et  qu'on  néglige  l'amour  des  hommes, 
on  fe;a  des  mystiques,  des  êtres  inutiles  ou  dan- 
gereux; si  l'on  inspire  l'amour  des  hommes  et 
qu'on  néglige  l'amour  de  Dieu ,  on  donnera 
des  vertus  incomplètes  qui  laisseront  leurs  dis- 
ciples sans  force  au  milieu  des  obstacles  ht  des 
revers. 

Il  est  un  âge  où  la  raison  est  encore  assoupie; 
mais  déjà  l'enfant  a  des  affections,  et  c'est  par 
elles  qu'il  faut  le  diriger  vers  le  bien.  Le  bien, 
c'est  tout  ce  qu'inspire  de  juste  l'amour  de  ses 
proches,  de  ses  maîtres,  de  ses  jeunes  amis,  et 
le  désir  d'apaiser  un  chagrin  ou  de  causer  un 
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plaisir.  La  faculté  d'aimer  est  celle  qu'il  faut 
surtout  développer  dans  l'hoinrae,  depuis  l'é- 
poque où  il  n'offre  à  ses  instituteurs  que  des 
affections  confuses,  jusqu'à  .celle  où  il  porte, 
dans  les  hautes  écoles  de  philosophie,  une  rai- 
son exerisée. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit-,  dans  un 
autre  ouvrage,  sur 'l'importance  que  pourraient 
avoir  ces  écoles.  On  n'a  pas  assez  de  leçons  sur 
la  niOTale.  En  effet,  quels  sont  nos  moyens  de 
l'enseigner?  le  catéchisme,  les  sermons  et  les 
cours  de  plùlosophie.  Le  catéchisme  produit  sur 
la  terre  d'incalculables  biens ,  par  l'exercice  qu'il 
donne  à  l'intelligence  et  par  les  vérités  qu'il  ré- 
pand; mais  c'est  fort  jeune  qu'on  l'étudié  ou 
qu'on  l'apprend  par  cœur;  et  il  serait  nécessaire 
de  revenir  plus  tard  sur  les  études  morales , 
principalement  si  l'on  appartient  à  une  classe 
d'hommes  dont  les  devoirs  sont  plus  compliqués, 
plus  difficiles  à  connaître  et  à  pratiquer  que  ceux 
de  la  multitude.  Les  sermons  ont  le  grand  avan- 
tage de  nous  obliger  à  écouter  des  idées  morales, 
et  à  réfléchir  avec  plus  ou  moins  d'attention  sur 
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ces  idées.  Toutefois,  les  sermons  s'adressant  à 
une  foule  de  personnes  qui  difîerent  d'âge,  d'é- 
tat et  de  caractère,  ne  peuvent  offrir  que  des 
vérités  générales  et  connues,  peu  propres,  par 
conséquent,  à  saisir  chacun  des  auditeurs.  Kos 
cours  de  philosophie  ne  sont  guère  que  des  .le- 
çons de  métaphysique,  dont  le  résultat  est  plus 
souvent  de  répandre  le  goût  de  l'argumenta- 
tion que  de  propager  l'amour  de  la  vertu.  En 
quittant  le  collège,  les  jeunes  gens  se  sépa- 
rent, et, chacun  d'eux  &it  les  études  spéciales 
qu'exigé  l'état  qu'il  veut  embrasser.  Quelle  que 
soit  la  diversité  de  leurs  travaux  et  de  leurs  pro- 
jets, tous  ont  besoin  d'être  des  hommes,  tous 
devraient  donc  se  réunir  à  des  coUrs  de  philo- 
sophie morale.  Si  des  professeurs  éclairés  y  dé- 
veloppaient avec  talent  les  préceptes  et  les.se-, 
crets  de  la  science  de  la  vie,  on  verrait  bientôt 
quel  intérêt  cette  noble  science;  exciterait  dans. 
la  jeunesse.  Je  voudrais  même  aussi  des  cours 
spéciaux  de  morale.  On  ne  sait  pas  quel  attrait, 
pourraient  offrir  aux  jeunes  gens  des  leçons  peu 
nombreuses  et  bien  faites,  sur  la  morale  appli- 
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quée  à  la  profession  de  médecin ,  à  celle  d'avo- 
cat, etc.  Mai»  nous  enseignons  tout,  excepté  ce 
qui  serait  le  plus  nécessaire. 

Heureux  l'empire  où  l'on  verrait  un  vaste  en- 
semble d'écoles,  fondées,  les  unes  par  le  gou* 
vemement,  d'autres  par  la  bienfaisance,  d'antres 
par  l'intérêt  éclairé ,  qui  toutes  emploieraient 
Ifs  meilleures  méthodes,  et  répandraient,  à  dif- 
férens  degrés,  l'instruction  dans  les  diverses 
classe»  de  la  ^ciété!  .Toutes  ces  écoles'  où  l'on 
puiserait  là  connaissance  et  l'amour  des  devoirs, 
offriraient  de  sûrs'  moyens  pour  donner  des 
hommes  aux  familles ,  au  prince  et  k  l'Etat. 
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CHAPITRE  IX. 


1>E  L\  LIBERTE  QUI  DOIT  EXISTER  SODS  TOCTES  LES 
FORME»  DE   GQOVERNEMEKT. 


L*AUToaiTi  a  des  devoirs  à  remplir  :  un  des 
plus  importans  est  4^  laiwer  à  diacpie  individu 
la  liberté. qui  lui  est  nécessaire.  Alors  les  âmes 
prennent  im  juste  sentiment  de  Içur  dignité  i 
les  mœurs  et  l'industrie  se  ressentent  de  l'état 
de  bien-être  que  produit  la  sagesse  du  pouvoir. 

J'ai  vu-  sous  des  bannières  opposées,  des 
hommes  qui  criaient,  les  uns  qu'ils  voulaient 
l'ordre,  les  autres  qu'ils  voulaient  la  lièerté.  Ils 
s'injuriaient ,  se  provoquaient ,  s'attaquaient 
avec  violence.  Eh  quoi!  me  disais-je,  les  mots 
ordre  et  liberté  réveillent-ils  des  idées  qui  s'ex- 
cluent? L'ordre  est  banni  des  lieux  qu'habite  la 
^rannie,  la  liberté  s'exile  des  contrées  où  règne 
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le  désordre;  ces  deux  Imcds  cessent  d'exister  alors 
qu'on  les  séparé.  Que  dis«je?  l'ordre  et  la  liberté 
ne  sont  qu'un  méme^bten  considéré  soiu  diiïé- 
rens- rapports. 

Quelle  que  soit  la .  forme  du  gouvernement, 
les  hommes  sont  libres  lorsque  l'aatorité ,  loin 
de  froisàer  leurs  intérêts ,  les  protège.  Les  inté- 
rêts de  l'homme  peuToat  se  rapporter  à  sa  con- 
science, àsa  personne,  à  «es  propriétés.  Protéger 
Ces  intérêts  est  le  deroû-  des  rois,  de  leurs  mi- 
nistres,.de  tous  les  dépositaires  du  pouvoir,  de 
tous  les  honimes  qui  pu-  leur  naissan.ce,  ou  leur 
fortune,  on  leurs  tatens,  exercent  de  l'influence 
sur  leurs  seniblables.  Ainsi  ta  doctrine  des  de- 
voirs enlace  tous  les  êtres ,  quel  que  soit  leur 
rang  dans  l'ordre  social.     . 

3e  ne  fe-ai  que  jeter  des  notes  rapides  en  par- 
courant les  trois  genres  d'intérêts  que  je  viens 
d'indiquer;  chacun  d'eux  pourrait  être  le  sujet 
d'un  ouvrage. 

Le  dévoir  le  plus  sacré  pour  l'être  intelligent, 
est  d'honorer  Dieu  de  la  manière  qui  lui  est  pres- 
crite par  sa  conscience.  Le  mot  tolérance  est 

«  .6. 
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impropre;  ce  qu'on  tolère  on  a  le  droit  de  le  dé- 
fendre. Pour  que  les  consciences  soient  libres, 
cen'eat.pasassez  que  les  temples  des  dififérens 
cultes  soient  debout;  il  faut  que,  dans  l'ordre 
social,  les  partisans  des  diverses  cro^nces  sup- 
portent .  les  mêmes  charges  et  j  ouïssent  des  mê- 
mes avantages.  Autrement ,  qp  impose  telle  peine 
à  telle  croyance^  ce  qui  est  injuste;  on  pbce  Ses 
disciples  entre  leurs  devoirs  religieux  et  leut^ 
intérêts  humains,,  ce  qui  est  immoral.  Ia  société 
entière  sbufîEre  dé  pareilles  dispositions ,  puis- 
qu'elles sont  des  causes  de  désunion ,  de  trou- 
bles; et  que;  ptHir  avancer  le  bonheur  g^éral', 
la  civilisation ,  il.  est  besoin  de  répandre  les  sen- 
timens  bienveillans  et  fraternels.  Si  des  sectaires 
méritent  que  le  gouvernement  sévisse  contre  euxj 
c'est  parce  qu'ils  commettent  tels  délits  politi- 
ques, non  parce  qu'ils  ont  telles  erreurs  reli- 
gieuses; ces  erreurs.sont  hors  du  domaine  ter- 
restre. 

Ici  je  rappellerai  deux  vérités.  L'une,  c'estque 
les  lois ,  les  formes  de  gouvernement,  tous  ces 
moyens  que  j'appelle  mécaniques,  ne  suffisent 
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point  pour  assurer  le  bonheur  de  là  sodété.  Dans 
un  Etat  où  la  libertéde conscience  eiàste  légale» 
ment ,  si  les  esprits  ne  sont  pas  éclairés ,  oa  peut 
se  trouver,  pour  sa  croyance,  en  butte  aux  in- 
vectives, au  tracasseries,  aux  injustices;  une 
guerre  sourde  sera  toujours  près  d'éclater;  on 
ne  sera  pas  tn^né  devant  les  tribunaux,  mais  on 
verra  peut-être  assaillir  sa  maiaon.  L'autre  vé- 
rité, c'est  que  toutes  les  questions  politiques 
sont  complexes;  3e  viens  de  montrer  que  des  lois 
pacifiques  ne  suffisent  pas  pour  donner  la  paix. 
C'est  sur  les  âmes  et  par  l'instruction  qu'il  &ut 
agir;  mais  on  commettrait  une. funeste  erreur 
si  l'on  voulait  en  conclure  qus  les  dispositions 
légales  sont  inutiles  et  vaines.  Au  -milieu  des 
horreurs  du  fanatisme,-  c'est  beaucoup  que  l'au- 
torité refuse  d'en. être  complice. 

Dans  l'oi'dre  de  leur  importance,  la  liberté 
de  la  personne  vient  après  celle  de  la  consciencei 
Tous  les  individus  puissans  ou  par'  leurs  emplois , 
eu  par  leurs  richesses  etc. ,  ont-  à  Jeur  disposi- 
tion des  forces  dont  ils  peuvent  abuser.  Un  des 
plus  touchans  et  des  plus  beaux  effets   de  la 
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civilisation,  est  de  leiir  inspirer  de  l'éloignement 
pour  l'iis^e  arbitrait^  de  c&i  forces,  et  de  leur 
enseigner  à  se  plaire  dans  -le  respect  des  lois  et 
de  l'hiunanité.  Un  sentiment  très  doux  pénètre 
l'âme  lorsque ,  jugeant  f  u'on  pourrait  employer 
Ja  force, .  on  préfère  de  suivre  l'équité;  La  civi- 
lisation tend  à  faire  goûter  ce  sentiment  aux 
puissans  du  motide';  mais  i  comme  il  n'agirait 
pas  sur  toutes  les  âmes  dans  toutes  les  circons- 
tances, la  civilisation  tend  aussi  à  perfectionner 
lés  lois  de  manière  à  prévenir  ou  à  réprimer  Les 
abus  de  la  foire.  Pour  obtenir  ces  garanties  si 
nécessaires,  malheur  à  qui  recourt  aux  révolu- 
tions !  Il  veut  l'indépendance ,  il  ouvre  des  écoles 
de  tyrannie.  Dans  ces  temps  de  tumulte ,  de  pé- 
rils et  de  Crimes,  les  hotmnes  sont  inévitablement 
poussés  vers  farbitraire ,  ils  en  contractent  l'ba- 
bitnde,'  ils  n'âppr^ment  qu'à  bannir  la  nWrale 
de  la  politique.  Un  temps  calme,  ot'i  les  seh- 
timens  Inenveillails  disposent  à  chercher  tes 
moyens  de  prévenir  les  injustices,  est  le  plu* 
fevwable  pour  s'occuper,  avec  succès,  de  cette" 
belle  partie  de  Ja  législation  qui  détermine  dans 


:dbvGoogIe 


DE    LA    MOBiXÏ    A    LA    POXJTIQCE.  407 

quels  cas,  avec  i{uel|^  formalités  an  hcHame, 
peut  être  arrêté^  règle  le  couït  esface  de  tempis 
dans  lequel  il  doit  être  inteirogé,  l'adaiet  à  don- 
ner caution  g'il  n'est  pas  ifldBpen»abte  de  retetrir 
sa  personne  j  le  garantït'de.tbute  riglieur  inutile, 
facilite  sa  défense;  et  lui  assure  (injuste  recours 
CfMitre  tout  acte  arbitraire  qu'auraient  com'mis 
envers  loi  l'autopité  oii  ses  agens. 

Ce  dernier  point  est  très  important  :  c'est 
beaucoup,  en  apparence',  que  d'âToir  confié 
des  lois  jttStes  à  des  ina^strats;  c'est  peu  si  l'on 
n'ose  &ire  ptmir  ceux  de  ces  niagistrats  qui  les 
enfre^efit.  En  France,  les  vastes  théories  ont 
trop-  sou-vent'  fait  oublier  les  vérités. pratiqiiès. 
On  feert  libre  dans  on  État,  quand  un  acte  arbi- 
traire indigne  ttius  ceux  qui  le  connaissent ,  et 
qu'il  est  poursuivi,  coodàmné  par  tfflls;  màia, 

'  au  lieu  de  juger  cet  acte  -en  lui-m^é,  si  l'on 
veut  ssvok*  par  qui  et  contre  qui  il  a  été  cmnmis, 
on  est  esdaive  et  l'on  mérite  de  l'ètpe.  L'Angle- 
terre est  encore  le- pays  de  l'Europe  où  il  y. a  le 

^lus  de  lois  à  étudier  et  d'exemples  à  suivre,  . 
quand  on  veut  garantir  !a  liberté  persoiyieltè. 
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Il  est  &cile  en  .théorie  de  montrer  tes  vices  de 
la  constitution  des  Anglais  :  mais  ce  qui  assure 
leur  prospérité,  ce  sont  quelques  principes  qui 
maintiennent  leurs  frandiises,  parce  qu'ils  sont 
inculqués  dans  toutes  les  t^fes,. dans. celles  des 
lords  et  dans  celles  des  ouvriers,  et  qu'ils  se  con- 
fondent pour  un  Anglais  avec  le  sentiment  de 
-  son  «tistence.  Chez  les  Français,  rien  n'est  plus 
rare  que  d^.b^uver  un  véritable  respect  pour 
la  liberté  individuelle.  L'arbitraire  ei^stait  sous 
l'ancien  régime,  alors  il  était  généralement  doux; 
il  devint,  sanguinaire  et  féroce  dans  la  révolution; 
il  changea  de  fornje  sous  l'empire ,  mais  il  garda 
son  activité  et  -devint  ioflexible  :  or,  où  trouver 
des  hommes  dont  l'éducation  poUjàque  .n'ait  pas 
été  faite  sous  l'ancien  régime.,  ou  dans  la  révo? 
lution,  ou  sous  l'empire? 

En  général ,  dans  les  ét^ts  de  l'Europe  «  la  li- 
berté personnelle  est  moins  bien  garantie  que 
la  propriété  *.  C'est  uile  preuve  frappante  que 
notre  civilisation  ,^<^u  avancée. 

*  Cela  e&t  vrai ,  relatiVem^t  dn  moins  à  la  propriété  terri- 
loriale. 
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L'ordre  social  repose  en  grande  partie  sur  la 
propriété.  C'est  ce  qui  légitime  la  rigueur  des 
lois  cpntre  de  petits  voTs^  que  pourrait  tenter 
d*excu$er  dne  pfailanthrt^te  rêveuse.  Si  les  vols 
coqsidérableâ  étaient  seuls  réprimés ,  il  .serait 
permis  de  dérober  aux  pauvres.  La  sévérité  :des 
lois  est  donc  ici  nécessaùre;  mais  pour  ce  genre 
de  délits,  elle  ne  doit  jamais  allor  jusqu'à  pro- 
noncer la  peine  -de  mort  ;  car  il  est  profondé-r 
ment  immoral  d'assimiler  la  vie  à  la  propriété. 
Je  sus  qu'une  monstrueuse  jnstice  qui  se  flatte 
d'être  espéditive,  trouve  plus  facile  et  plus  eotn- 
mode  de  tuer  les  honunes  que  de  les  corriger; 
je  sais  encore  qu'on  fournit  .des  argumens  spé- 
cieux à  cette  prétendue  justice,  quand  on  laisse 
les  prisons  se  transformer  en  écoles  de  vices  et 
de  crimes;  m^is,  au  lieu  de  rendre  les  lois  san- 
guinaires, il  faut  rendre  les  p^isojcis  utiles  à  l'iiu- 
manité.  D'admirables  modèles  existent,  surtout 
chez  les  Américains;  et  pour  les  imite;*,  il  suffit 
de  le  vouloir.  *  , 

*  D'après  des  calculs  qui  paraissent  exacts ,  U  a'ta  coùte- 
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L'exemple  du  respect  poiir  les  propriétés  doit 
être  donné  par  les  gouverneinens.  Le  droit  de 
consefatir  l'impôt  n'émane  point  de  la  liberté  po- 
litique, il  dérive  simplement  du.  droit  de'  pro- 
priété. Si  l'intérêt  public  exige  qu'un  particulier 
cède  sa  maison  pu  son' champ,  il  importé  non- 
l  que  cet  intérêt  soit  constaté,  et  que 
è  VAX  préalable,  mais  encore  qu'elle 
,  parce  qu'il  est  juste  de  payer  le  prix 
I  que  le  propriétaire  peut  mettre  à  ce 
bien  dont  on  le  prive. 

Les'propriétés  téiritoriales  et  mobiliaires'  ne 
sont  pas  les  seules;  l'industrie  aussi  est  une  pro- 
priété, soit  qu'on  la  considère  dans  l'intelligence 
de  celui  qui  la  prodiût  ou  la  dirige ,  soit  qu'on  la 
considère  dans  lés  bras*  de  celui  qui  l'exerce. 
Les  découvertes,  les  perfectionnemens,  en  un 
mot  les  oeuvres  de  l'intelligence  forment,  si  je 

rait  que  a,5oo,ooo  (r.  par  an,  pendant  dix  années,  pour 
exécuter  dans  tontes  les  prisons  de  France,  les  constructions 
et  les  diangemens  qu'exige  un  régime  favorable  à  t'améHo- 
rstioB  morale  des  détenus. 
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puis  dire  ainsi,  une  propriété  plus  intime  que 
les  autres.  Les  champs  que  j'ai  reçus  d&mes 
^res  existeraient  al<H^  même,  que  je  ne  fosse 
pas  né;  mais  si  j'invente unenouyelle  industrie, 
.c'est  Une  pt*opriété  tjae  je  crée.  Dois-je  cepen- 
dant la  posséder  toujours?  Il  est  juste  qae  je 
recueille  Le.  fruit  de  ines  travaux;  mais- 1^  do- 
maine de  l'inteUigencé  appartient  k  tous,  et  je 
ne  puis  le  fermer  à  p^-sonne.  L'autorité  doit 
donclialancer  deux.intéréts;et  ne  dépouiller  ni 
l'inveuteur^ni  ceux  qui  peuyent  inventer. 

Les  bras  de  l'ouvrier  sont  sou  unique  pro- 
jHÏété  ;  il  n'y  en  a  pas  qui  porte  im  caractère 
plus  sacré ,  puisque  sa  vie  en  dépend.  Toutes 
les  restrictions  mises  au  libre  exercice  de  Fin- 
dustrie,  quand  elles  ne  sont  pas  conunandées 
par  la  sûreté  publique,  sont  de  véritables  at- 
tentats contre -im  genre  de  propriété  qu'on  ne 
peuttrop  respecter,  si  l'an  tient  compte  de  la  jus* 
tice ,  de  l'intérêt  des  pu-ticuliers,  et  de  l'intérêt 
de  la  société.  Les  maîtrises ,  les  corporations , 
les  communautés  doivent ,  sous  ces  divers  points 
de  vue,  être  repoussées  par  quiconque  a  des 
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notions  d'économie  politique.  Ces  inventions  d^ 
la  fiscalité  *  profitent  à  .quelques  individus,  gê- 
nent presque  tous  ceux  qui  produisent ,  et  rai> 
çonnent  tous  ceux  qui  consomment.  Tai  entendu 
dire  long-temps  que  les  maîtrises  et  leur  dispen- 
dieux attirail ,  sont  nécessaires  pour  former  d'ha- 
biles ouTriws  :  les  progrès  de  l'industrie  française, 
dépuis  trente  ans,  ont,  je  pense,  réfiité  cette 
assertion.  Pour  former  des  ouvriers ,  ce  qu'il 
faut,  ce- sont  d'abord  des  écoles  de  lecture,  d'ér 
criture  ,  de  dessin;  ensuite,  la  liberté  de  tirer 
de  son  industrie  autant  de  parti  qu'il  est  pos- 
sible ;  enfin,  la  paix  et  la  sécurité  qui  dispo*- 
sent  les  gens  riches  à  dépenser  Jeur  aident.  En 
établissant  des  corporations ,  on  ^t  un  peu  de 
bien  et  beaucoup  de  mal  :  pour  un  individu  qu'on 
empêche  de  se  ruiner,  i)  y  en  a  dix  qu'on  em^ 
pêche  de  gagner  leur  vie  ;  pour  quelques  fi-audes 
qu'on  prévient,  on  autorise  ce  vol  universel  qu4 
est  inhérent  au  défaut  de  concurrence.  Les  att 

*  Un  édit  de  Henri  III  porte  ces  mobt  effroyaBIes  :  Le 
droit  detrtmaUler  est  up  droit  domanial  et  n^  al. 
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teintes  portées  .à  la  liberté  de  l'iDdùstrie  sont 
peut-être  ce  qu'9  y  a  de  plu»  fatal  an  bonheur 
des  familles  et  à  la  prospérité  des  états  ;  chacune 
de  ces  atteintes  ouvre  un. source  de  misère  et  de 
dépravation. 

Partout  où  les  intérêts  de  la  conscience,  de 
la  persçane  et  de  la  propriété  sont  respectés , 
l'homme  est  libre  ^  quelques  imperfections  qu'on 
puisse  trouver  dans  la  forme  du  gouvernement. 
Si  ces  intérêts,  au  contraire,  so.nt  méprisés  et 
froissés ,  il  y  a  dans  l'Etat ,  tyrannie ,  esclavage , 
de.quf^ques  noms  populaires  que  se  masqué 
l'autorité. 

La.religion,  l'instruction  et  lalibertéy  telles 
que  je  viens-de  les  considérer,,  offrent  le»  véri' 
tables  moyens  d'améliorer  le  sort  des  hommes: 
C'est  par  ces  bien&its  du  ciel  qu'on  peut  répandre 
la  morale  et  dévelc^per  l'iodu^bie,  en  un  mot* 
avancer  la  civilisation. 

Un  des  plus, tristes  eSets  du  mal  est  d'empê- 
cher souvent  qu'on  ne  puisse  sans  danger  le  faire 
cesser  en  un  instant.  Une  des  plus  déplorables 
preuves  de  notre  iaiblesse,  c'est  que  le  bien 


:dbvGoogIe 


4!  4  AppucATioirs 

opéré  braequement  se  diange  presque  toujours 
en,  on  ma).  Si  tes  différentes  espèces  dç  li- 
berté syr  lesquelles  oous  -venons  de  porter  nos 
regards,  n'existeDt point  dans  un  Etat,  de  ten- 
tes précautions  peuvent  être  nécessaires  pour 
arriver  k  les  établir  sans  secousse;  mais  c'est  un 
devoir ,  pour  quiconque  exerce  de  l'infiuence , 
que  de  bâter  par  tous  les  sages  moyens  qui  dé- 
peDdent  de  lui,  Tépoque  où  les  babitans  de  l'Etat 
jouiront  de  ce$  avantages. 

Od  s'est  trompé  sur  les  bases-de  la  civilisation, 
lorsqu'-on  les  a  clierchées  dans  des  th^ries  '  a 
priori,  et  qu'on  a  négligé  les  moyens  que  je  viens 
d'eiqjoscr  pour  améliorer  le  sort  des  hommes. 
Les  tpieslions  sur  les  formes  de  gouvernement 
SDDt  des  questions  secondaires;  et  j'ai  montré 
préoéiiién«»entqueHe  est,  .pour  te»  esyM-ils  justes, 
la  seule  manière  d'arriver  k  tes  discuter. 

Après  avoir,  vu  que  les  hommes  peuvent  être 
heureux  quelle  que  soit  la  forme  du  gouverne- 
ment,  puisque  l'autorité  peut  toujours  accomplir 
ses  devoirs,  il  £aut  cependant  reconnaître  que 
les  halxtans  d'un  empire,  lorsqu'ils  ne  doivent 
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leur  bien-être  qu'à  la  sagesse  du  monarque,  sont 
dans  unesituationtrèsdifrérentedecdleoiiilsse 
trouveraieut ,  si  leur  iKmhenr  était  le  résultat 
d'un  système  de  lois  permanent.  Dans  ce  ^er- 
DÙer  cas,  il  y  aurait  sécurité  pour  l'avenir;  dans 
le  premier ,  il  n'existe ,  si  je  puis  jKtrler  ainsi ,  quç 
de*  avantages  viagers  qui  reposent  sur  la  tête  du 
prince. 

Tous  les  rois  justes  quidobnent  à  tairs  peuples 
dieâ  jours  prospères ,  méritent  sans  doute  xme  re- 
connaissance éternelle  ;  mais  ceux  qui,  par  de 
sages  lois,  obligent  leurs  successeurs  à  suivre 
leurs  traces,  ceux-là  seuls  s'élèvent  au  plus' haut 
rang  parmi  les  grands  hommes.  Les  peuples  ont 
'  'besoin  d'institutions  pour  que  l^ir  fédicité  soit 
durable.  It  faut  moins  compter  sur  les  bons-  rois 
que  sur  les  bonnet  lois.  Mais,  quelles  institu- 
ticms  sont  les  plus  utiles  ?  quelle  forme  de  gou- 
veftiement  est  la  nteilleure?  Il  est  absurde  de 
chercher  une  idée  absolue  où  U  ne  peut  y  avoir 
que  des  idées  relatives. 

Les  esprits  superficiels  et  les  agioteurs  qui 
méojnnaissent  ou  feignent  de  méconnaître  une 
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vérité  si  simple,  détruisent  bientôt  la  lUierté  en 
voulant  lui  donner  pour  garanties  les  formes  de 
gouvernement  les  plus<libres.  Imposée  trop  tôt 
à  un  peuple ,  la  liberté  politique ,  aimi  que  je 
l'ai  déjà  dit,  est  féconde  en  désastres-;  parce 
qu'alors,  exaltant  les  passions,  loin  d'obliger  les 
honunes  à  remplir  leurs  devoirs,  elle  inet  à  leur 
disposition  tous  les  moyens  de  s'en  affranchir. 

Sans  vouloir  prononcer  d'une  manièfe  abso- 
lue ^  jç  ci>oîrais  qi^e,  dans  les  temps  où  l'on 
commence  à  sentir  le  besoin,  la  possibilité  d'as- 
surer des  garanties  aux  libertés  publiques,  les 
administrations  mnniapales  '  et  les  assemblées 
provinciales  peuvent  offrir  de  grands  secours. 
Le  piince  qui,  jaloux  de  ses  devoirs^  veille  à  la 
prospérité  de  l'Etat,  peut  trouver  dans  ces  insti- 
tutions les  moyens  d'échapper  à  deux  d^gers  : 
celui  de  promulguer  des  lois  dont  on  abuserait, 
et  celui  de  livrer  itu  hasard .  la  durée  de  ses 
bien&its. 
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CHAPITRE  X. 

t>E     NOTRE     ATEHlk. 


La  raison  Ëiit  le  bien ,  les  passioDS  font  le  mal  : 
les  hommes  ayant  peu  de  raison  et  beaucoup 
de  passions ,  celui  qui  prédit  le  mal  a  le  plus  de 
chances  en  sa  &veur.  Cependant,  un  esprit  plus 
ingénieux  dans  -.ses  épigrammes  .que  profond 
dans  ses  raisonnemens,  peut  seul  régler  toutes 
ses  conjectures  sur  cette  observation  générale. 

Il  faut  se  garder,  en  politique,  de  vouloir 
prédire  d'une^  manière  absolue.  Ijcs  données  du 
problême  sont  trop,  compliquées;  il  y  a  trop  de 
circonstances  éventuelles  qui  peuvent  déranger 
tous  les  calculs  de  la  sagesse.  Les  grands  effets 
produits  par  les  petites  causes  sont  nombreux  ; 
et  comment  prévoir  '  ces  causes  ,  qui .  souvent 
restent  inaperçues  après  avoir  produit    leui? 
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effets?  Potir  prédire  avec  moins  d'incertitude,  il 
faut  établir  différentes  hypothèses.  Alors ,  on 
n'affirme  point  que  les  hommes  suivront  telle 
route ,  on  indique  les  diverses  routes  dans  les- 
quelles ils  poiuTont  s'engager,  et  l'on  dit  à  quel 
genre  de  succès  ils  arriveront  selon  la  direction 
qu'ils  auront  prise.  Pour  prédire  d'une  manière 
absolue ,  il  faudrait  deviner  les  volontés  humai- 
nes et  les  chances  du  hasard  ;  pour  prédire  en 
partant  de  diverse»  hypothèses,  il  suffit  d'être 
un  -observateur  impartial  des  faite  et  de  leui<s 
oonEéipiences.  * 

I  En  jetant  les  yeux  sur  la  société,  on  peut  y 
diÂtÏBguer  la  dlasse  noble ,  la  classe  intermé- 
diaire et  la  classe.oiivrière.  Des  troubles  éclatent , 
lorsqu'elles  sedisputent  le  pouvoir. 
'  La  classe  ouvrière  ne  peut  exercer  ni  même 
desirep  la  puissancQ  que  dans  ces  jours  calami- 
teux^  où  les  convulsioDS  politiques,  bouleversait 
r^dre  social.  C'est  une  termble  amtotratie  que 
celle  :  des  hommes  accoutumés  à  vivre  de  leurs 
bras  !  La  seule  compensation  à  leur  sanglante 
tyrannie ,  c'est  qu'elle  est  passagère.  Indépen- 
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daminent  des  exc^  qui  la  ruinent,  elle  ne  peut 
se  m&iotemr,  parce  qu'il  est  trop  contraire  à  la 
nature  dés  choses  que  la  classe  qui  travaille, 
commande  à  celles  qui  faut  travailler. 

Lorsque  Louis  XVIII  rendu  au  trône  de  ses 
pères,  donna  des  lois  à  ^s  peuples,  ta  dasse 
ouvrière  ne  prenait  plus  de  part  aux  débats  po- 
litiques; mais  les  deux  autres  classes  se  trou- 
và^nt  «n  présence.  On  les  vit  bieiitôt^  aspirant 
toutes  deux  ans  avantages  de  la  dominatioD, 
lie  se  wojitrer  nullement  disposées  à  s'entendre  ; 
l'une  voulant  recouvrer  rautorité  qu'elle  avait 
autrefois,  l'autre  "Voulant  garder  le  pouvoir  que 
trente  ans  de  combats  avaient  mis  dails  ses, 
mains. 

La  première  loi  délections  décida  la  question 
'  en  faveur  de  la  classe  intermédiaire.  La  grande 
influence,  sous  le  gouvernement,  représentatif, 
appartient  à  la  classe  qui  forme  la  majorité  dans 
les  élections,  puisque  ses  députés  déterminent 
le  choix  des  ministres,  et  'que  les  ministres 
disposant  des  emplois  :  or,  les.partisans  de  la 
classe  intermédiaire  étaient  plus  nombreux  que 
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ceux  de  ta  noblesse  dans  tes  coUèges  électoraux. 
11  parut  alors  que  la  France  allait  aToir  une 
aristocratie  toute  nouvelle,  je  veux  dire  d'une 
espèce  inconnue  jusqu'à  nos  jours.  Ce  mot  aris- 
tocratie est  juste,  bien  qu'on  ait  soutenu  le  cC»n- 
traire.  Dans  un  pays  de  vingt-hujt  millions  d'ha- 
bitans,  où  les  droits  politiques-  appartiennent 
exclusivement  à  cent  vingt  mille  personnes  tout 
au  plus ,  il  n'y  a  pas  de  démocratie.  Cette  aris- 
tocratie nouvelle,  toute  fondée ' sur  la  richesse 
ou  l'aisance,  pouvait  se  maintenir.  Elje  privait 
des  droits  politiques  un  nombre  immense-  de 
Français ,  mais  elle  ne  décourageait  personne  ; 
<out  homme  intelligent ,  laborieux ,  économe , 
pouvait  espérer  d'y  prendre  part  un  jour.  On 
devait  s'étonner  que  les  talens  éminens ,  que  les 
places  dans  les  corps  littéraii-es  et  scientifiques, 
ne  '  donnassent  aucun  droit  de  cité;  mais  les 
poètes  et  tés  savans  ne  sont  ni  assez  nombreux, 
ni  assez  ambitieux  pour  causer  beaucoup  de 
bruit  en  politique.  La  noblesse  voyait  à  regret 
nne  aristocratie  active  qui  rendait  ses  titres  pu- 
rement honorifiques ,   mais  elle  n'avait  point 
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par  elle-même  les  moyens  de  changer  cet  ordre 
de  choses.  La  nouvelle  aristocratie  n'étant  pas 
fondée  sur  la  naissance,  était  en  harmonie  avec 
cette  idée,  si  répandue  en  France,  qu'un  homme 
peut  en  valoir  un  autre.  Nombreuse  et  riche, 
elle  semblait  également  propre  à  garantir  l'État 
de  l'oppression  et  de  la  démagogie  :  enfin,  elle 
était  Êivdrable  à  cette  impulsion  qui  dirige  les 
esprits  vers  les  travaux  utiles  et  les  progrès  des 
arts.  Mes  observations  très  impartiales,  car  elles 
sont  très  désintéressées,  m'autorisent  à  dire  que 
cette  aristocratie. plaisait  à  la  grande  majorité 
des  Français. 

.  Comment  la  classe  intermédiaire  a-t-elle  perdu 
la  prépondérance  qui  lui  était  accfuise?  Ses  revers 
sont  nécessairement  le  résultat  de  ses  fautes. 
Un^  vérité  que.  démontre  f  expérience,  c'est  qu'un 
paili  arrivé  à  l'autorité,  la  perd  bien  pins  par 
ses,  fautes  que  par  les  efforts  du  parti  contraire. 
A  cette  vérité,  j'en  ajoute  une  seconde  :  la  faute 
la  plus  commune  est  de  ne  songer  qu'à  donner 
de  l'intensité  à  son  pouvoir,  lorsqu'il  faudrait 
s'occuper  de  le  rendre  utile  à  tous. 
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La  classe  intermédiaire  est ,  en  .  très  grande 
partie,  composée  de  gens  paisibles,  instniits, 
éloignés  des  extrêmes  par  leur  caractère  ainsi 
que  par  leur  intérêt.  Mai»,  dans  notre  état  de 
civiKsation ,  quelques  intrigans  suffisent  pour 
donner  aux  esprits  une  direction  dont  ils  se  fus- 
sent naturellement  éloignés.  Les  dupes  et  les 
bibles  entoïireht  bientôt  ces  intrigans  d'un  nom- 
breux cortège.  Pendant  la  révolution,  j'ai  vu  des 
villes  horriblement  bouleversées  :  tous  les  dé- 
sastres étaient  causés  par  une  poignée  d'agita- 
teurs ;  ceux-ci  succombaient ,  on  était  près  de  ■ 
respirer;  une  poignée  d'autres  agitateurs  ame- 
nait de  nouveaux  désastres.  Le  mal  se  Ëiit 
toujours  en  France  par  un  très  petit  nombre 
d'hommes. 

Lorsque  la  classe  intermédiaire  eut  acquis 
une  grande  influence  par  les  lois  qui  suivirent 
la  restauration,  il  était  naturel  qu'elle  environ- 
nât de  sa  reconnaissance  le  prince  qui  lui  assu- 
rait les  biens  pour  lesquels  elle  avait  si  lodg-t«nps 
combattu,  sans  jamais  en  jouir  ..Quelques'ûuper- 
fections,  quelques  abus  dans  le  gouvernement 
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devaient  la  ir^tpper  bien  moins  que  les  iounenâes 
avantages  qu'elle  possédait.  Lorsque  le  monarque 
eut  renvoyé  les  années  étrangères ,  à  tme  époque 
où  il  n'avait  pu  créer  encore  autour  de  lui  une 
force,  militaire,  n'appelait -il  pas  la  sagesse  par 
sa  confiance,  et  la  con6ance  par  sa  sagesse?  Je 
m'en  rapporte  aux  plus  ardens  z^teurs  de  la 
liberté  publique,  pourvu  qu'ils  aient  des  lumiè- 
res et  de  la  itonne-foij  pouvait-on  désirer  ime 
situation  j^us  favorable  pour  se  livrer  sans  con- 
trainte aux  discussions  politiques,  et  pour  ob- 
tenir tous  les  résultats  que  demanderait  le  vœu 
géioéraj?  Loin  d'être  irrité  du  mécontentement  ' 
d'une  partie  de  la  noblesse  et  de. lui  faire-sentir 
qu'elle  était-  vaincue,,  il  iallait  lui  montrer' quel 
rang  honorable  l'attendait  au  milieu  de  l'aristo- 
cratie Ëiihle  et  noivelle  que  formait  la  loi  des 
élections.  Les  nobles,  en  effet,  n'étaient  pa» 
exclus  des^avantages  que  donnent  les  richesses 
et  les  lumières;  et  de  plus,  ils  avaient,  pour  ob- 
tenir les' suffrages,  eette  influence  'qui  naît  d^ 
vieux  souvenirs  et  des  malheurs  récens.  Si  la 
classe  intermédiaire  eût  pris  une  dicectioo  con- 
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formeaui  idées  que  j'énonce,  die  n'eût  jamais 
perdu  sa  prépondérance. 

Quelques  intrigans  changèrent  ses  destinées. 
On  vit  des  hommes  qui  n'avaient  pas  encore  usé 
la  livrée  de  Bonaparte^  se  donner  pour  les  plus 
ardens  promoteurs  de  la  liberté  pubUque  ;  ils 
eussent  bouleversé  l'État, pour  recouvra  leurs 
honneurs  et  leurs  .appoïntemens.  Ces  Comédiens 
politiques,  ne  pouvant  plus  jouer  les  courtisans. 
jouèrent  les  tribuns.  Us  trompèrent  quelques 
têtes  exaltées,  quelques  rêveurs  ;  etl'on  vit  se  for- 
mer unede  ces  monstrueuses  alliances  telles  qu'il 
en  apparaît  souvent  dans  les  temps  agi  tés  :  de  vieux 
magistrats  dé  la  république  serrèrent  la  main  de 
jeunes  chambellans  de  l'empire.  Sous  l'influence 
de  pareils'  che£s,  un  certain  nombre  de  dépàr- 
temens  firent  des  choix  hostiles.  A  l'infant ,  les 
hommes  accoutumés  à  réfléchir  jugèrent  que  la 
classe  intermédiaire  se  perdait  elle-même.  ' 

Le  bon  3ens  que  les  passions  méprisent, 
comme  l'intérêt  particulier  hait  l'intérêt  géné- 
iStl,  le  bon  sens  dit  que,  pour  une  négociation, 
il  faut  choisir  dés  envoyés  qui  ne  puissent  in- 
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spirer  de  réioignement  à  ceux  qui  les'reçoivfnt; 
il  dit  encore  que  ^  sillon  est  obligé  de  tran»nettre 
des  vérités  sévères,  on  doit  les- feire  passer  pai- 
une  bouche  qui  sache  les  adoucir.  Pour  que  le 
choix  d'un,  émissaire  soit  hostile,  il  n'est  pas 
besoin  que  cet  émissaire  soit  un  artisan  de  com- 
plots; c'est  assez  que  sa  présence  doive  blesser 
ceux  qui  l'entendront,  qu'on  le  sache,  et  qu'on 
se  détermine  par  ce  motif.  Il  faut  être- livré  à  de 
bien  petites  passions  pour  sacrifier  le:repos  de 
l'État  au  plaisir  (le  faire  une  nomination  qui 
déplaise  à  tel  ou  tel  parti.  Mais  les  intrigans 
pensent  toujours  que  le  trouble  leur. est  utile, 
et  leurs  ressourcjes  sont  -grandes  pour  l'exciter  : 
ils  font  aisément  prendre  aux  hommes  la  modé- 
ration pour  la  faiblesse,  et  la  prudence  pour  la 
perfidie.  Avec  quelle  hauteur  ils  traitent  les  gens 
debonseos!  les  amis  du  bien  !  Ils  réussissent  sans 
beaucoup  d'efforts  à  les  éloigner  ;  ils  triomphent; 
hélas!  pour  une  oreille  exercée,  leurs  chants  de 
victoire  ont  un  accent  funèbre.  .  . 

L'opposition  n'est  pas  seulement  tolérable, 
elle  est  nécessaire  comme  la  discussion;  elle  peut 
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se  manifester  dans  les  discours,  dans  les  écrits; 
mais  une  condition  nécessaire  à  son  existence', 
c'est  qu'elle  concoure  au  maintien  du  gouver- 
nement par  lequel  et  pour  lequel  elle  e^tc.  Les 
opposans  doivent  rivaUser,avec  ceux  qu'ils  com- 
battent, de  zèle  et  defidélité-pour  le  prince  danâ 
l'intérêt  duquel  ils  discutent.  Alors,  on  agit  au 
sein  d'im  -ordre  de  choses  régulier;  les  projets 
Cfuitraires  au  bien  général  et  les  ministres  inha^ 
biles ,  peuvent  être  attaqués  avec  succès.  Parmi 
nous,  des  opposans  distingués  par  leurs  talens, 
eomme  s'ils  eussent  craint  de  perdre  leur  in- 
fluence,  évitaient  avec  soin  de  prononcer  au- 
cune phrase  qui' contint  l'expression  de-  leur 
Bdélité.  On  ouvrait'  leurs  écrits ,  on  y  ti^uvsit  le 
désir  de  nuire,  non  celui  d'éclairer.  L'agitation 
croissait  ;  des  symptômes  de  révolution  -  se  ma- 
nifestaient SW'  plusieurs  points  du  royaume; 
beaucoup  d'bommes,  qm  d'abord  avaient  voulu 
que  la  grande  influénee  appartint  à  la  classe  in- 
termédiaire, quittant  les  drapeaux- sous  lesquels 
ils  avaient  combattu ,  se"  réfugièreiit  près  -  de 
l'autorité  royale,  en  lui  demandant  de  prendre 
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des  garanties  contre  un  bouleversement  nou- 
veau- 

Le  gouTememeot  a  jugé  nécessaire  de  cher- 
eher  un  appui  dans  une  aristocratie  plus  forte. 
Les  changemens  feits  à  ]a  loi  des  élections, 
l'esprit  dans  lequel  les  ministres  ont  dimsi  tous 
les  fonctionnaires  publics,  les  moyens  «qu'ils 
ont  employés  pour  foire  prévaloir  leurs  choix 
dans  les  élections,,  et  d'autres  causes  encore, 
annoncent  que  la  classe  noble  exwcera  sur  nos 
lois  une  grande  influence. 

Ce  changement  excite  l'espérance. et.  la  joie 
d'une  partie  des  Français;  la  crainte  et  la  déstf* 
lation  d'une  autre.  Après  tant  de  dévolutions^  je 
ne  sais  plus  ni  me  réjouir,  ni  m'êilrayer.promp» 
tement  :  j'ai  besoin  de  juger;  et  pour  juger,  d'at* 
tendreet  de  voir. 

Dans  différentes  contrées,  quelquefois  dans 
la'méme,  on  pèutobserver  deux  espèces  d'a- 
ristocratie nobiliaire.  L'une  égoïste,  rnepte,  in* 
fotttée  d'dle-même,  et  surchargeant  le  pays 
qu'elle  croit  honorer;  l'autre, éclairée,  avide  de 
considération,  la  méritant  par  des  services  réels, 
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également  capable  de  défendre  la  couronne  des 
atteintes  des  fectieux ,  et  les  libertés  publiques 
des  empiètemeos  d'un  ministre.  Lesélémens  dé 
ces  deux  espèces  d'aristocratie  existent  parmi 
noua. 

En  France,  il  y  a  des -difficultés  qui  n'exis- 
taient point  en  Angleterre,  pour  avoir  une'aris- 
tocratie  forte,  et  cependant  chère  à  l'Etat.  Dans 
les  longues  tourmentes  de  l'AngleteiTe  j  la  no- 
blesse et  les  communes  forent  constamment 
'unies  pour  mettre  des  bornes  à  l!autorité  royale. 
On  voit  chez  nous,,  au  contraire,  dès  les  temps 
reculés,  l'autorité  royale  protégef  la  classé  in- 
dustrieuse contre  les  seigneurs  féodaux,  et  s'en 
&ire  contre  eux  un  appui.  Cette  combin^on 
des  élémens  de  la  société  est  bien  moins  favora- 
ble quelapremière  à  rétablissement  d'une  utile 
aristocratie. 

Tai  entendu  (Mipler  vaignêment  de  projets 
Conçus  dans  le  dessein  de  répandre  l'esprit  aris- 
tocratique en  France.  Les  projets  de,  ce  genre 
doivent  être  médités  long-temps,  avecun  amour 
1res  éclairé  du  bien  public ,  ou  ils  produisent  des 
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effets  contraires  àceux  qu'on  en  attend.  Le  sage 
législateur  peut  appeler  la  considération  sur  l'a- 
ristocratie; le  législateur  imprudent  pem  exciter 
k  haine  contre  elle. 

Il  est  un  principe  fécond  en  importantes  con- 
séquences. Lorsqu'on  accroît  lés  libertés  publi- 
ques, il  Ëtut  s'assurer  que  l'autorité  a  des  ga- 
ranties sufËsantes;  lorsqu'on  accroît  l'autorité,  il 
Ëiut  donner  des  garanties  aux  libertés  publiques. 
L'aristocratie  peut  être  fortement  constîtuéedans 
un  État,  sans  qu'aucune  classe  de  la  société  se- 
plaigne;  mais,poiir  atteindre  ce  difficile  résultat^ 
il  est  nécessaire  que  l'ensemble  de  la  législation 
oblige  l'aristocratie  à  se  rendre  populaire. Si,  par 
exemple,  les  lois  sont  telles  que  peu  de  personnes 
puissent  par  leurs  richesses  et  leur  influence  as- 
pira aux  fonctions  de  député,  il  iaut  que  les  lois 
&ssent  concourir  beaucbup  d'hommes  à  l'élec- 
tion ;  parce  qu'alors  l'éligible  est  obligé  de  faire  le 
bien,  et  d'exercer  un  utile  patronage,  pour  obte- 
nir la  confiance.  L'Angleterre  a  merveilleusement 
entendu  l'art  de  lier  l'aristocratie  i  l'intérêt 
public.  Je  n'ignore  point  qu'il  est  parmi  nous 
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des  personnes  qui  repoussent  les  exemples 
emprutités  à  l'Angleterre  j  avec  une  in^nation 
^le  à  celle  que  leur  inspireraient  des  exem- 
pies  puisés  dans  la  révolution.  Lorsque,  il  j  a 
trente  ans ,  on  disait  que  les  Anglais  ne  sont  pas 
libres,  je  souriais  douloureusement;  je  sourisde 
même  aujourd'hui,  ItH^ue  j'entends  dire  que 
les  Anglais  n'ont  pas  su  consolider  le  pouvpir. 

La  véritable  aristocratie  est  protectrice  ;  elle 
sait  encourager  tout  ce  qui  est  utile ,  beau ,  gé- 
néreux, ejleaspire  à  la  reconnaissance  publique. 
On  nepeùt  rien  faire  de  la  fausse,  de  la  niaise 
aristocratie.  Teus  occasion  de  remarquer,  il  y  a 
peu  de  temps,  dans  ime-  ville  de  province  que  les 
en£ms  de  la  classe  intermédiaire  étaient  Mevés 
avec  '  soin ,  tandis  que  les  en^s  de  la  classe 
noble- retKvaient,  presque  tous,  l'éducaticm  la 
plus  mauvaise  ou  la  plus  nulle  qui  se  puisse  ima- 
giner. En  observant  ce  centrale, je  me  deman- 
dais comment,  dans  la  génération  nouvelle,  lès 
g^H  i^orans  pourraient  commander  auxjgens- 
instruits,  et  quel  serait  le  résultat  de  ce  boule- 
versement de  l'ordre  naturel.  Sans  doute  cette 
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petfte  ville ,  très  obscure ,  ne  sert  pas  ■  de  modèle 
k  beaucoup  d'autres.  Je  connais  l'éducation  qu'à 
Paris  plusieurs  Êunilles  distinguées  donnent  À 
leurs  en&ns.  Ces  familles  pensent  qu'il  Ëtut 
mùntenant,  plus  que  jamais,  soutenir  ses  pré- 
ro^fives  par  sicm  mérite,  personnel.  Leurs  fijs 
seront  un  jour  dans  un  rang  élevé,  sansque  nul 
s'en  étonne,  parce  qu'ils  sauront  l'occuper.  Plus 
la  véritable  aristocratie  veut  s'affermir,  plus  -elle 
exige  que  chacun  de  ses  membres  acquière  des 
connaissances ,  des  talens  et  des  vertus.  L'igno- 
rante et  basse  aristocratie  de  gentilfaomniièi'eet 
d'antichambre  est  odieuse,  quand  elle  commande; 
plaisante,  quand  elle  est  fustigée  par  les  poètes 
satiriques;  déploraUe  quand  elle  se  trouve  aux 
prises  avec  les  fectieux. 

La  classe  jobbie  ferait  un  très  ùxtx  Calcul  si 
ellé^aspirait  à  exercer  seule  l'autorité.  Je  répéte- 
rai textuellement  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  des 
erreurs  de  la  classe  intermédiaire  :  la  &ute  la 
plus  commune  et  la  plus  fimeBte,  est  de. ne  son- 
ger qu'à  donner  de  l'intensité  à  son  pouvoir  j 
tandis  qu'il  fendrait  s'occuper  de  le  rendre  utile 
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à  tous.  Je  ne  sais  s'il  se  trouve  encore  quelques 
gentillâtres  assez  iguoraos  pour  ne  pasjuger 
quelle  différence  existe  entre  l'état  actuel  de  la 
société,  et  celui  où  l'industrie  naissait  à  peine, 
où  le  seigneur  féodal  avait  dans  ses  domaines 
quelques  ouvriers  malhabiles,  et  Voyait,  de  loin 
en  loin,  de  pauvres  marchands  ambulans  appa- 
raître dans  ses  domaines.  Entre  les  temps  où_ 
nous  vivons  et  ces  temps  reculés ,  la  différence 
est  la  même  qu'entre  un  chêne  et  le  gland  d'où 
il  est  sorti.  Les  arts ,  le  commerce  sont  liés  dé- 
sormais à  tous  les  besoins  sociaux.  Avec  l'indus- 
trie, on  voit  se  répandre  les  moeurs  laborieuses, 
l'aisance,  les  établissemens  utiles  ;  sans  elle ,  l'oi- 
siveté ,  la  misère ,  la  barbarie.  De  grands  change- 
mens  dans  nos  moyens  d'existence  o]|it  dû  néces- 
sairement amener  pour  naus  des  cbangemens 
dans  l'ordre  politique.  Supposer  qu'on  peut  faire 
aujourd'hui  prospérer  l'Etat,  en  éloignant  de  ses 
conseils  ceux  qui  lui  ouvrent  les  sources  de  l'in- 
dustrie, ce  serait  faire  une  supposition  absurde. 
Une  chambre  de  députés  toute  noble  seraitsou- 
verainement  ridicule.  Une  partie  de  la    petite 
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noblesse  peut  bien  croire  qu'un  moyen  de  se 
grandir  aux  yeux  des  conmierçans,  est  de  les 
m^risei^roais  la  vraie  noblesse  se  fait  respecter, 
en  honorant  tout  ce  qui  est  honorable. 

Si  toujours  lin  espHt  patriotique  a  dû  l'animer, 
(ximbien  cet  esprit  ne  lui  devient-il .  pas  plus 
essentiel  dans  un  siècle  tel  que  le  nôtre?  Une 
ère  nouvelle  est  commencée,  c'est  l'ère  de  l'uti- 
lité et  de  la  véritable  gloire.  Les  diverses  bran- 
ches des  connaissances  hiunain^  sont  cultivées  ' 
avec  une  ardeur  peut-être  sans  exemple.  Jamais 
autant  d'hommes  ne  se  sont  répandus  sur  le 
globe  pour  explorer  les  sciences  naturelles  :  les 
un?  reviennent  chargés  de  richesses  qui  nous 
étaient  inconnues;  les  autres,  martyrs  de  leur 
zèle,  périssent  sur  des  bords  lointains,  sans  dé- 
coiu-ager  leurs  jeunes  émules.  D'intrépides  voya- 
geurs sont  parvenusjusqii'à  la  mer  qui  baigne, 
le  centre  de  l'Afrique.  Les  distances  se  rappro- 
chent par  la  rapidité  des  communications  :  les 
bateaux  à  vapeurs  peuvent  franchir  la  Méditer- 
ranée, la  Mer  Rouge,  et  transpoiter,  en  vingt 
jours,  des  passagers  de  Douvres  à  Surate.  Nos 
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savans  ont  rendu  &cile  l'étude  dte  langues  de 
IXtri^it.  Ces  écritures  si  ompliquées  ont  été 
simplifiées  par  de  judicieuses  analyses  :  les'hié^ 
roglyphe$  même  révèlent  enfin-  leurs  mystères. 
Les  hautes  sciences  fécondent  les  arts-  usuels,  et 
le  génie  ^es  découvertes  multiplie  ses>pr6diges. 
À  peine  ouvroQS-noos  des  canaux,  et  déjà  les 
routes  en  fer  présentent  au  commerce  dtts  avan- 
tages plus  précieux  encore.  La  poinpe  à  feu  dov 
née  aux  babitans  d'un  Etat ,  ajoutait  à  lem^ 
forces  des  forces  égales  k  celles  de  plusieurs 
millions  d'homutos;  et  déjà  la  machine  à  gaz 
carbonique  Va  déployer,  presque  sans  combus- 
tible ,  de&  forces'  plus  puissantes.  Toutes  lés 
méthodes  et  toutes  les  Êibrications ,  toutes  les 
analyses  et -tous  les  arts  occupent  les  esprits, 
s'entr'aident  et  se  perfectionnent  Puisse  la  noble 
activité  que  j'admire,  n'être  jiunais  interrompue 
dans  son  cours  1  Puisse  - 1  -  on ,  en  la  dirigeant 
constamment  vers  les  -  arts'  utiles  ,  s'en  sa^r 
pour  achever  d'éteindre  l'activité  turbulente  qui 
produit  les  révolutions!  Puisse  lamorale  exer- 
çant sur  nos  travaux  sa  douce  influence,  en  6ùre 
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sortir  là  paix  et  Taisance  pour  tous  les  peuples! 
Une  aristocratie  digoe  de  concourir  à  réaliser 
ces  voèus  sera  chère  à  la  France, 

U  est  évident  que  le  clei^é  exercera  du  pou- 
voir  sur  nos  destinées.  Un  bienfait  de  l'Ëvangile 
est  d'avoir  chargé  des  milliers  d'hommes  de  con- 
sacrer leur  vie  à  propager  ht  vérité,  à  répandre 
sur  la  terre  les  lumières  de  la  morale.  Antérieu- 
rement ai4  christianisme,  rien  ne  donnait  l'idée 
d'un  concours  si  vaste  et  si  puissaht  pour  épwer 
lésâmes  et  les  diriger  vers  lé  bien. 

Les  ccclé»astiques  étant  des  hommes,  à  pins 
d'une  époqtie  de  l'histoire  ils  se  sont  montrés 
exaltés,  £màtiques,  ou  plus  coupables  encore, 
ils  ont  oublié  dans  im  égoîsme  dominateur,  les 
humbles  devoirs  de  leur  mission  céleste.  Celui 
qui  nierait  ces  faits  et  celui  qui  voudrait  qu'on 
en  perdit  le  souvenir',  manqueraient  de  "bonne- 
foi  ou  de  bon  sens.  Beaucoup  de  personnes 
attmdent  avec  anxiété  quel  esprit  régnera  dans 
le  clergé  français. 

U  importe  que  les  ecclésiastiques  reçoivent 
une  instruction  étendue  :  formons  des  vœux 
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pour  que,  l'esprit  du  vénérable  Emery  plane  sur 
nos  séminaires.  L'instruction,  pour  les  ministres 
des  autels ,  a  le  doubfe  avantage  de  les  éloigner  de 
la  superstition ,  du  fanatisme;  et  de  leur  donner, 
sur  les  hommes  éclairés,  une  heureuse  influence. 

I^nni  les  jeunes  gens  que  les  besoins  d'un 
grand  nomlM-e  d'églises  ont  fait  admettre  dîms 
les* ordres,  il  en  est  dé  fort  ignoranSf  qui  sem- 
blent avoir  en  violence  de  caractère  ce  qui  lein* 
manque  en  justesse  d'esprit.  C'est  nn'  mal  déplo- 
rable. J'énonce  l'opinion  des  vietïx  ecclésiastiques 
et  des  pères  de  familles  leà  plus  éclairés. 

Ces  jeunes  gens  peuvent  causer  un  grand  tort 
à  la  religion  catholique  ;  d'autant  plus  qu'en 
France,  par  un  fâcheux  abus,  bien  des  personnes 
identifient  te  ministre  des  autels  avec  la  religion. 
Nous  la  rendons  responsable  des  erreurs  de  celui 
qui  la  (irêchè.  Cela  vient  surtout  de  ce  qu'on  a 
voulu  les  unir,  les  confondre  dans  l'esprit  des 
hommes,  afin  que  la  multitude  porfât  le  même 
respect  au  ministre  qu'à  la  religion^  Le  ministre 
peut  souvent  y  gagner,  mais  la  religion  doit 
fiouveirt  y  perdre. 
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Oh!  combien  U  ^at  à  désirer ^  dans  ce  siècle, 
^ue  tes  hommes  élcvrâ  au  saint  ministère  aient 
des  lumières  !  Je  soiui&e,  IcH^ue  j'stiiends  quel- 
ques-uns d'eux  s'exprïn^enÊiuteursdu  despo< 
tismak  Si  l'imputsich  qU'ils  voudraient  donner* 
était  suivie.,  quels  malheurs  e]ie  entraînehtit 
dans  l'avenir!  Je  ne  leur  ferai  point  de  prédic^r 
tion  à  ce  sujet;  peut-étne  les  irriterais-je,  et  je 
.voudrais  au  contraire  calmer  leurs  esprits. 
-  ■  Nos  ecclésiastiques  sont  d'accord  siu:  les  prin- 
cipes de  la  foi;^  mais  ils  n'ont  lés  mêmes  idées  ni 
sur  les  moyens  de  la  propager,  ni  sur  l'aatorité 
qui  leur  est  nécessître  pour  remplir  leur  mis^ 
sion.  Les  idées  divergentes  et  les  prétentàons 
exagérées  sont  nombreuses  lorsque  la  société  fut 
long-temps  agitée ,  lorsqu'elle  n'a  pas  des  lois 
bien  affermies,  encore  moins  des  mœurs  et  des 
usages, -fruits  précieux  du  temps,  garanties- plus 
sûres  que  les  lois.  Lés  divisions  qui  existent  dans 
le  clei^é  sont  cëpwdant  aujourd'hui  peu  sen- 
sibles. La  niîson  en  est  simple  :  aussi  long-temps 
que  les  hommes  sont  Êûbles ,  41s  sont  unis  ou 
veulent  le  paraître:  A^mewreque  l'autorilé-du 
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dei^  s'affermira,  on  Terra  les  dÎTisions  se  ma- 
tûfester  daoB  sob  âein.  Les  différentes  opinioDs 
de  ses  chefs  pourront  donner  lieu  à  de  vifs  et 
tristes  débats.  Puisse  la  jurande-  influence  rester 
à  ces  dignes  prêtres  qui  s'étudient  à  inspirer  la 
religion ,  et  qui  savent  qu'on  ne  commande  que 
l'hypocrisie,  qui  respectent  dans  les  magistrats 
r9Utorité  temporelle,  at  verraient  de  l'impiété  à 
franchir  les  bornes  du  pouvoir  spirituel,  qui, 
pour  l'exercer,  réveillent  les  âmes  du  sommeil 
de  l'indifiërence ,  et  les  éloignent  de  la  mysticité 
dont  les  rêves  font  oublier  que  pour  plaire  k 
Jiiea  il  Êiut  être  utile  aiuc4lommes! 

Mes  principes  me  disposent  bien  moins  k 
demander  k  quel  degré  s'élève  l'avtorité,  qu'à 
examiner  l'usage  qu'on  en  fitit.  Je  rédiùrais  k 
une  seule  les  différences  d'opinions  qu'il  est 
.  possible  d'apercevoir  parmi  les  m^nbres  du 
clei^é.  Les  uns  veulent  anéantir  l'instruotioa 
pour  le  peuple  et  la  restreindre  pour  les  classes 
élevées;  ils  veulent  ccHnprimer  l'exercice  de  la 
raison  ;  ils  dédiignént  les  sciences ,  et  s'in- 
cpiiètent  peu  de  nuine  à  l'industrie.  lies-  autres 
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penseat  ^ue  le  christianisme  c;st  Teiui  ajcrater 
des  moyens  de  prospérité  à  ceux  qui  existaient, 
et  n'en  interdit  aucun  ;  ils  croient  que  rînstruc-* 
Uqq  est  utile  au.bieQ  de  la  religipu,  ainsi  qu'au 
bien  de.rhùnianité;  il$  sollûntent  le  lilH%  exer-^ 
ciçe  de  la  raison  sur  tous  tes  sujets  qui  sont  à  ast 
portée  ;  ils  secondent  les  progrès  des  sciences. 
et  haussent  les  traiiaux  qui  répandent  l'aisance. 
Les  uns  (mt  des  rapports  avec  la  basse  aristo- 
cratie ; .  les  autres  avec  t'^ùatocratie  honorable. 
Les  uns  sont  de  redoutables  auteurs  de  la  doc- 
trine de  l'-oppression  ;  les  autres  sont  les  plus 
fermes  appuis  de  la  doctrinç  des  devoirs. 

Avec  un  clergé  éclairé ,  avec  une  noblesse 
amie  du  bieto  public ,  ta  France  peut  a'étever 
anx  pluâ  t>etles  destinées.  Si  la  partie  i^^norante, 
égoïste ,  de  la  noblesse  et  du  clergé  obtenait  l'a- 
vantage, sans  doute  un  fombre  avenir  s'ouvrirait 
devant  nous.  La  plupart  des  hommes  qui  re- 
doutent cet  avenir,  ne  voient  que  deux  hjpo- 
ttièses  qui  puissent  se  réaliser,  toutes  deux  éga- 
lement fatales  ;  les  voici.  En  supposant  qu'une 
aristocratie  of^ressive  parvint -à  s'établir,  on 
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verrait  d'année  en  année  l'industrie  |aiguir,  et 
l'ignorance,  la  misère,  les  vices  étendre  leurs 
rarages  :  jamais  les  Français  ne  tcxnberaient 
dans  l'abrutissement  espagnol ,  m^  ils  descen- 
draient à  la  dépravation  italienne.  En  supposant,' 
aa  contraire ,  que  cette  aristocratie  finit  par  ex- 
citer une  indignation  violente ,  nous  serions 
livrés  à  des  bouleversemens  nouveaux.  Il  ne 
faudrait  compter,  pour  les  prévenir,  ni  sur  l'ef- 
froi que  doivent  causer  les  souvenirs  de  la  révo- 
lution, les  souvenirs  s'effacent;  ni  sur  les  forces 
de  la  Sainte-Alliance,  les  alliances  ne  sont  pas 
éternelles;  ni  sur  de  sages  maumes,  elles  ne 
jH^vaiênt  pas  contre. cette  loi  dé  la  nature  qui 
rend  si  redoutable  le  désespoir  d'un  peuple.  La 
France  serait  donc  replongée  dans  les  calamités 
qu'en&ntent  les  révolutions. 

Après  les  tourmentes 'politiques ,  les  imagina" 
tions  fortement  ébranlées  aiment  à  se  repaître 
d'idées  sinistres.  11  est  une  hypothèse'  plus  con- 
solante et  plus  '  probable  que  les  deux  autres 
dont  je  viens  de  parler.  Si  une  aristocratie  igno- 
rante, ^oïste,  exerçait  une  honteuse  influence. 
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rautorité  roj^ale  voyant  sa  gloire  s'éclipser  et  le 
bonheur  s'eniutr  de  la  France,  opposerait  une 
digue  à  ce  débordement  funeste.  Pourquoi  rêver 
toujours  des  tempêtes?  Un  nouveau  cboix  de 
ministres^.uu  appel  de  nouveaux  députés,  sont 
des  changemens  paisibles  qui  suffiraient  pour' 
rendre  à  l'État  des  jours  prospères.  Français  !  si 
jamais,  vous  deviez  vous  trouver  dans  une  telle 
situation,  que  tous  vos  vœux  soient  modérés! 
que  votre  reconnaissance  pour  le  moqarquë  soit 
profonde!  ayez  horreur  des  révolutions  qui  sont 
fertiles  eodésastces,  et  qui  peut-être  finiraient 
par  vous  faire  trouver  le.repos  sous  leglaive  des 
soldats  du  Nord. 
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CHAPmŒ  XI. 


DOSE    FAUSSE    GLOIRE. 


Il  existe  un  m^ùre  qui  présente  nn  mélang» 
de  civilisation  et  de  bai^iie  ;  et  qui,  par  le 
nombre  d'honîines  répandus  sur  son  immense 
earSace,  peut  mettre  un  poids  énorme  dans  Ja 
balance  des  destinée  humaines.  La  BMssie  peut 
maintenir  la  paix  en  Europe  et  polîcer  l'Asie; 
elle  peut  iipprïmer  des  commotions  violentes  à 
ces  deux  parties  du  monde.  Si  jamais  un  Gzar 
enivré  de  fausses  idées  de  gloire,  tentait  de  par- 
courir l'Europe  en  dominateur,  ce  serait  encore 
un  résultat  des  exemples  donnés  par  cet  bomme 
Êital  qui  naguère  a  versé  tant  de  sang ,  ce  serait 
le  dernier  legs  de  Bonaparte. 

Lorsque, dans  la  postérité, des  philosophes  ju- 
geront ce  monarque  d'un  jour,'  en  comparant  le 
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bien  qu'il  aurait  pu  flùre  et  les  maux  qu'il  a 
causés,  un  Tertueux. courroux  agitera  leur  âme; 
et  je  n'ose  dire  à  quel  degré  je  praose  qu'ils  fe- 
ront descemb^  cet  homme  qui,  pouvant  choisir  - 
entre  lesgeaires  de  gloire  les  plus  dign.e3  de  la 
vénératioa  des  àgesj  les  dédai^ia,  leur  pré£é^ 
la  gloire  militaire.  Pour  nous,  Tictimes  de  sa  san- 
glante renommée,  imposons -nous  la  loi  de  le 
juger  avec  calme. 

Bonaparte  possédait  les  deux  quahtés  avec  les- 
quelles on  est  le  plus  certain  de  dominer  ses 
semblables  -:  il  .avait  une  force  de  volonté  qiti 
bravait  tous  les  obstacles,  et  uhe  activité  si  pro- 
digieuse qu'aucun  homme  peu^^tre  n'en  a  jamais 
déployé  davantage.  Ces  deux  qualités ,  dont  les 
effets  sont  toujours  remarquables,  indifférentes 
par  elles-mêmes  au  bien  et  au. mal,  méritent  la 
reconnaissance  ou  la  haine,  selwi  la  direction 
qu'elles  reçoivent.  Ce  qui  manquait  .essentielle- 
ment  à  Bonaparte ,  c'était  l'élévation  d'&me.  Pres- 
fine  tous  les  sentimeos  se  tournaient  chez  lui 
en  égoïsme;  très  peu  se  dirigeaient  vers  la  jus- 
tice ,  aucun  vers  le  bien  de  l'humanHé.  Il  était 
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né'gutfrier,  comme  d'autres  sont  nés  joueurs; 
Eutraîné  par  ce  plaisir  convutstf  que  donnent, 
«UT  les  champs  de  bataille  ou  dans  la  repaires 
du  jeu,  les  alternatives  de  crainte  et  d'espéranee^ 
plaisir  qui  rend  insensible  à  tout  autre,  il  hasar- 
dait chaque  jour  ce  qu'il  avait  gagné  là  veUle. 
ijuoique  sa  fin  semble  déposer  contre  ses  talens, 
il  eut  une  étonnante  habileté  dans  fart  de  la 
guerre.  La  fortune  sans  le  génie  ne  peut  donner 
vingt  ans  de  succès  continuels.  Toutefois,  il  n*eut 
pasie  seid  talent  militaire  qui  suppose,  une  âme 
élevée;  11  n'eut  point  cette  qualité  des  grands 
<stpitaines,  qui  leur  enseigne  k  ni,énager  le  sang 
du  soldat.  Bonaparte  regardait  k  France  conùne 
un  parc  d'hommes  inépuisable  :  il  dévorait  des 
soldats,  en  d^naudait,  lès  dévorait,  en  deoian' 
dait  de  nbuveaux^  et  quand  il  rentra  dans  Paris 
pour  la  dernière  fois  ,  il  venait  en  redemander 
encore.  Ctt,quâ  la  postérité  verra  sans  doute  de 
[dus  honorable  dans  spn  histoire,  c'est  qu'il  sut 
obliger  k  vivre  en  paix  des  hommes  divisés  d'in* 
téréts,  de  peii^ées,  et  bouillans  de  la  fougue 
qu'en&ntmt  les  révolutions.  Mais  .son  défaut 
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d'élévation  d'âme  se  feit  encore  ici  reconnaître. 
Il  ne  substitue  point  dans  l'esprit  des  Français, 
une  noble  i pensée  à  leurs  Idées  divergentes;  il 
veut  leur  inspirer  l'enthousiasme  de  ses  vie-  . 
toires  et  l'idotlitrie  de  sa  personne  ;  il  n«  change  . 
pas  leurs  opinions,'  il  les  instruit  à  mentir  à  leur 
conscience;  il  les  unit,  mais  sous  une  commune 
oppression  et  dans  la  même  honte.  Sa  morale 
et  sa  politique  étaient  entre  elles  dans  une  har- 
monie parfaite  :  il  réduisait  la  morale  à  l'obéis- 
.  sance,  et  sa  politique  consistait  à  rendre  les 
âmes  vénales.  Quand  on  manque  d'élévation 
dans  les  sentimens,- on  manque,  sous  les  plus 
importans  rapports ,  de  justesse  et  d'étendue 
dans  les  idées.  Bonaparte  pouvait  avancer  la 
civilisation  ,  ouvrir  une  ère  nouvelle  ,  servir 
d'exemple  ;  il  alla  chercher  des  mod^'s  dans  les 
temps  barbares,  et  ne  sut  guère  que  recom- 
mencer ce  que  d'autres  avaient  fait  avant  lui.  Il 
se  fil  conquérant,  il  se  fit  empereur  :  quelque- 
fois même  il  fiit  copiste  servîle;  et  on  le  vit 
pousser  jusqu'au  ridicula  le  soin  de  rechercher 
les  minutieux  usages  de  la  vieHle  étiquette  des 
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cours.  Ses  vues  étaient  tantôt  meàquiiïes  et  tan- 
tôt gigantesques  ;  il  lui  fallait  des  chambellans 
et  te  sceptre  du  monde.  L'homme  véritablement 
grand  est  en  avant  dé  son  siècle;  Napoléon  se 
mit  en  anière  du  sien.  Comme  si  une  voix  inté^ 
rieùre  lui  eût  dit  qu'il  n'était  pas  assez  grand 
pour  un  siècle  de  lumières,  il  soupirait  de  re> 
gret  en  Songeant  à  ces  temps  -ff ignorant»  où  il 
aurait  pu  se  foire  élever  des  autels.  Sa  grandeur 
consistait ,  au-d«bort ,  à  se  promener  en  -^^in- 
queur  dans  des  contrées  qu'il  désolait  ;  au- 
dedans^  à  suivre  avec  persévérance  un  système 
de  centralisation  qui  mettait  dans  ses  mains  tous 
les  hommes,  toutes  les  libertés  et  tous  les  reve- 
nus. Chef-d'œuvre  de  despotisme!  mais  ajoutons 
que  le  despotisme  est  ce  qui  suppose  le  moins 
de  génie  dans  le  fondateur  d'un  empire.  Pauvre 
gloire  que  celle  <jui  ù'a  point  de  racines  dans  le 
bien  public! Prestige  mensonger!  illusion  Ëitale! 
Cet,  homme,  qui  vit  ses  drapeaux  flotter  sur  les 
remparts  de  Lisbonne  et  sur  les  murailles  du 
Kremlin,a  péri  sur  îun  roiher,  insulté  par  le  geô- 
lier d'une  piissance.  qu'il  abhorrait,  laissant  après 
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lui ,  pour  seules  traces  dignes  (Féloges,  un  recueil 
de  lois  civiles  et  quelques-  monuineDs  publics. 

Si  j'avais  besoiu  de  prouva' que.ce  jugement 
n'est  point  sévère,  il  me  suffirait  de  citer  les 
Ëiits  nombreux  que  j'ai  laissés  dans  l'ombre.  Les 
seols  hommes  qui  aient  le  droit  de  contester  ce 
jugement,  sont  ceux  que  Bonaparte  combla  de  ses 
Êtveurs  aux  jours  de  sa  prospérité.  Ceux-tà  fbr- 
ment  une  classe  à  part.  S'ils  gardent  le  silence 
9ur  le  conquérant,  je  les  approuve;  s'ils  essaient 
de  le  louer ,  je  les  excuse  :  on  ne  Ëtit  d'un  ingrat 
ni  un. bon  citoyen,  ni  on  sujet  fidèle. 

liCs  êtres  véritablement  grands,  sont  ceux  qui 
font  servir  des  fecultés  extraordinaires  au  bien 
de  l'humanité.  Attila ,  Gengis-Kan ,  Tamerlan ,  ne 
sont  pas  des  grands  hommes.  Sans  doute  un  in- 
dividu, de  haute  taille  est  physiquement  grand,, 
alors  même  qu'il  est  mal  conformé  et  d'une  lai- 
deur repoussante;  mais  on  aurait  tort  d'en  con- 
clure que,pour  être  un  grandhomme,  il  suffit  d'a- 
voir des  facultés  supérieures  à  celles  du  vulgaire, 
quels  que  soient  d'ailleurs  la  direction  et  l'usage 
de  œs  facultés.  Il  s'agit  d'une  grandeur  morale; 
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or,  il  y  a  nécessawement  quelque  chose  de  très 
petit  dans  rhoinme  qui  ne  dirige  point  ses  fa- 
cultés vers  le  bocheor  de  ses  semblables. 

Nos  armées  permanentes,  iiineste  appât  à  la 
soif  des  conquêtes,  seront  long-temps  et  peat- 
ètre  toujours  un  obstacle  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation. Elles  sont  tour-à-tour  des  instnmiens  de 
de^mtisme  et  d'anarchie;  mais  il  est  aussi  diffi- 
dle  dédire  comment  on  pourrait  s'en' passer, 
qu'il  est  &cUe  d'indiquer  les  dangers  qu'îles 
eMD^tnent. 

Après  la  restaui^tion ,  c'était  pitié  d'entendre 
des  hommes  célébrer  ta  gloire  militaire  en  même' 
temps  qu'ilS'  demandaient  la  -liberté.  Un  roi 
guerrier  est  despote  quand  il  veut  l'être;  et, 
partout  où  e;tÏ5teQt  des  armées  permanentes ,  les 
gouvernemens  ont  un  puissant  moyen  pour  se 
débarrasser  des  lois  qui  leur  déplaisent.  Jl  est 
des  personnes  qui ,  précisément  par  ce  motif, 
jugent  les  armées  fort  utiles;  mais  ne  donnez  pas 
trop  de  confiance  à  ces  instrumens  de  mort,  ib 
changent  souvent  de  mains.  Fièrcs,  d'abord, 
d'exécuter  les  ordres  du  pouvoir  absolu,  les  ar- 
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mées  permaoentes  finissent  par  faire  alliance 
avec  l'anarchie.  Dans  ces  derniers  temps,  la 
France,  l'Espagoe ,  l'Italie  ont  vu  des  soldats 
menacer  le  trône.  U  est  plusieurs  manières  de 
mettre  en  danger  la 'cÏTilisation, et  .toutes  sont  à 
l'usage  de  la  force  militaire.  > 

Nous  n'avons  encore  que  des  idées  confuses 
sur  nos  plus  grands  intérêts ,  ou  du  moins  sur 
les  moyens  de  les-assurer.  11  faudrait  que  la  force 
morale  prédominât  sur  la  terre,  et  que  la  force 
physique  lut  fût  soumise.  Les  deux  grands 
agens  de  celle-ci  sont  la  muititiide  grossière  et 
les  armées  permanentes.  Le  premier  peut  être 
aftaibli  chaque  jour  par  d'utiles  institutions ,  par 
renseignement  et  par  le  christianisme.  Le  second 
est  plus  difficile  à  détruire  :  il  feudrait  dans  les 
gouvernemens  un  accord  de  vue^  bienfaisantes , 
qu'on  ne  peut,  guère  attendre  de  tous.  Un  d'eux 
pourrait-il,  sans  s'exposer  à  d'imminens  dangers, 
donner  l'exemple  de  se  passer  de  cette  force  mi- 
litaire redoutable  aux  autres  et  à  soi-même  ?  C'est  - 
une  des  plus  belles  questions  que  puissent  trai- 
ter les  hommes  qui  connaissent  l'art  delà  guerre. 
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L'opinion  peut  du  moins  préparer  d'utiles  ré- 
formes, en  s'élerant  contre  l'esprit  de  conquê- 
tes ,  en  flétrissant  cette  hideuse  gloire  que  de- 
vrait repousser  toute  nation  qui  n'est  plus  sau- 
vage ,  et  qui  n'est  pas  encore  barbare^  Avant  nos 
troubles  civile,  l'odieiise  câébrité  qui  s'attacbé 
aux  conquêtes,  aux  incursions  guerrières ,  sem-' 
blait  avoir  été  jugée  pour  toujours.  Les  idées 
pacifiques  $e  répandaient,  depuis  près  d'un  siè- 
cle,.dans  l'Europe  civilisée;  et  je  le  dis,  avec 
une  sorte  d'orgueil,  le  respectppur  ces  douces 
idées  fut  in^iré  d'abord  par  les  écrits  d'un 
Français.  Au  milieu  des  triomphes  et  des  dévas- 
tations de  Louis  XIV,  une  voix  pesque  divine  se 
fit  entendre:  c'était  la  voix  de  Fénélon.  Puisant 
son  génie  dans  la  vertu ,  Fénéton  eut  pour  guide 
cette  pensée  que  la  gloire  des  rois  ne  consiste  que 
dans  le  bonheur  des  peuples;'il T'éprouva  la  r^ 
"nommée  qui  s'achète  par  lé  sang  elles  pleurs} 
il  releva  l'éclat  de  ces  travaux  paisibles  qui,  per- 
fectionnant les  lois,  les  mœurs  et  findustrie, 
assurent  aux  humains  la  prospérité  dont  le  ciel 
les  invite  à  jouir.  Un  livre  composé  pour  l'édu- 
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cation  du  (lue  cïe  Boui^ogne,  instruise  l'Europe 
entière.  Quand  la  révolution  éclata,  un  saint 
respect  s'attachait  encore'  aux  idées  qui  tendent 
à  bannir  le  fléau  de  la  guerre.  L'ÂssemMée  cons- 
tituante déclafa  que  la  France  renonçait  pourja- 
in.ais  aux- conquêtes  :  cette  déclaration  fut  uni* 
versellenient  i^plaudie  ^  mais  elle  n'étonna  poiol; 
elle  était  l'expression  simple.des  sentimeos'que 
tous  les  Européens  partagai^nt  avec  les  Fran*- 
;çai5....0  faiMesse  des  hommes!  O  vanité  de  leurff 
résolutions  et  de  leurs  espérances  ! 

Hus  le  commerce  et  les  arts  prospéreront 
dam  les  diverses  contrées  de  l'Ëurc^ë,  plus  ses 
habitons  atirout  desmoeurs  pacifiques.  À  memre 
que  les  hommes' s'éclairent,  la  gloire  des  armes 
perd  de  son  éclat.  Peut-être  un  jour  les  conqûé- 
rans  exciteront  plus  que  là  haine  ;  il  suffît  desoif 
ger  aux  atrocités  qui  remplissent  leur  vie  ,  pour 
éprouver  du  mépris  et  dn  dégoût.  Je  ne  sais  où 
se  trouve  cet  f^logue; 

Une  nuit ,  je  rêvai  ^e  j'étais,  dans  un  jarditi 
.délicieux.  Une  douzaine  de  joHs  enfans,  à  peine 
sortis  du  berceau,  jouaient  ea liberté  sur  tm  ta-* 
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]MS  de  verdure.  Un  homme  de  haute  taille  parut; 
ses  vétemens  étaient  riches ,  maî^  en  désordre  : 
il  frandirt  l'espace  qui  le  sépare  de  ces  en&ns, 
se  jette  sur  eux ,  et  les  massacre  tous.  Je  voidais 
m'élancer  sur  lui ,  mais  je  &isais  de  vaim  e£forts 
pour  avancer,  et  ma  voix'  s'attachait  àmon  go- 
sier. Le  monstre  s'éloigna  en  chantant  avec  une 
joie  féroce.  Tout-à-coup,  je  me  trouvai  près  de 
U  dans  une  autre  partie  du  jardin  :  il  était  assis 
etcalme.  Tavais  i-ecouvré  la  yoix,  et  je  l'acsablai 
des  noms  les  plus-  odieux.  Je  veux  bien  ^édair^, 
me  dit-il  sans  s'émouvoir,  et  tu  vas  louer  mon 
faumauité.  Deux  génies  présidèrent  à  ma  nais- 
sance. L'uBj'ennemi  des  états  que  m'a  laissés  mon 
p^ ,  soufSa  sur  moi,  et  dit  :  il  sera  conquérant. 
L'autre,  arrivé  trop  tard,  ne  pouvant  plus  que 
modifier  mon  caractère ,  resta  près  de  moi  poiu* 
veiller  àmon  éducation.  Trèsjeune,.ijedeniandais 
des  annes,  et  ne  respirais  que  la  guerre.  Le  bon 
génie,  par  ses  soins  persévérahs,  obtint  qu'au 
lieu  de  bouleverser  le.  monde,  je  me  contente- 
rais des  jeux  dont  tu  viens  d'être  témoin.  Qu'est- 
-ce  qu'un  petit  nombre  d'enlans  dont  je  prive 
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leurs  mères,  près  des  millier»  dlioninies  que  j'au- 
rais feît  périr?' Avec  qwel  empressement  mon 
peuple  ne  doit-il  pas  m'offrir  ce  l^er  trU}ut? 
Songe  aux  conquérans;  bénis  ma  modération, 
et  dis  qiie  mes  jeux  sont  innocens.  Il  me  tendait 
sa  main  sanglante;  je  tressaillis  et  m'éveillai! 
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CHANTRE.  Xn. 

.  I>K  LA  DIRECTION  IfODVELLE  A  IKUTHEB  AUX  ESPRITS. 


Ib  ne  pense  point  sans  être  ému  à  ces  hipnnes 
qui  suivent  les  armées,  non  pour  prendre  part 
aux  combats,  mais  poiu-  secourir  les  blessés. 
InstruR  dans  l'Etrt  de  guérir,  ils  prodiguent  des 
soins  à  ceux  de  leurs  compatriotes,  et  même 
'  des.  élrangers,  que  le  fer  ou  les  balles  ont  mu- 
tilés. Le*pbilanthrope  remplit  sur  la  terre  uhe 
t&cbe  à-peu-près  semblable:  toutefois  la  sienne 
est  plus  étendue;  avant  de  songer  à  guérir  les 
blessures ,  il  &it  tous  ses-  efforts  pour  prévenir 
le  combat. 

A  l'époque  d'une  guerre  acharnée  entre  les 
catholiques  et  ies  luthériens ,  on  vit  un  homme 
de  paix,  Méuon,  s'élever  au  miUeu  des  combat- 
tans  :  il  fit  une  réforme  à  sa  manière;  et  pour 
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première  loi,  il  établit  que  ses  disciples  ne  pren- 
draient  jamais  les  armes.  Il  y  a  de  l'exiagération 
dans  cette  idée,  et  je  ne  viens  point  loaer  les 
erreurs  de  Ménon;  mais  heureux  qui  sent  en 
soi  Timpulsion  dont  il  était  anifpé  ! 

L'Europe  a  besoin  qu'il  s'élève  dans  sou  sein 
une  race  d'hommes  nouvelle,  qu'il  se  forme  des 
esprits  pacifiques  ;  généreux ,  dont  Tinfluence 
calme  les  partis,  arrête  et  répare  les  désastres 
causés  par  tant  d'êtres  qu'excitent  des-  opinions 
et-des  passions  divergentes.  Qu'apercevez- vous 
dans  nos  cercles  politiques?  Des  gens  qui  s'agi- 
tent ,  qui  promettent  le  bonheur  pourvu  qu'on 
leur  donne  l'autorité  :  ils  l'obtiennent,  et  ne  s'oc- . 
eupent  que  #eux-mèmes.  Laissez  lesThommes  se 
disputer  le  pouvoir,  et  pensez  au  bien  de  vos 
semblables.  Ne  cherchez  jamais  à  renverser  le 
gouvernement  sous  lequel  vous  existez;  mais, 
quel  que  soit  ce,  .'gouvernement,  demandez -lui 
avec  persévérance ,  sans  crainte  et  sans  audace, 
les  améliorations  qu'il  peut  opérer. 

Je  iais  un  appel  aux  gens  de  bien  pour  qu'ils 
laissent  la  métaphysique  de  la  politique,  pour 


:dbvGoogIe 


456  APPUCITIOETS. 

qu'ils  attachent  moins  d'importance  à  ce»  hautes 
et  souvent  oiseuses  discussions  sur  les  formes' 
de  gouvernement;  et  pour  qu'ils  s'occupent  de 
tont  ce  qui  peut  améliorer  les  hommes,  par  la 
propagation  de  fa  morale  et  de  l'industrie. 

Cette  pensée  est  en  harmonie  avec  les  prin- 
cipes du  christianisme.  Il  y  a  un  grand  fait  reli- 
gieux sur  lequel  ne  s'arrêtent  pas  les  esprits, 
parce  que  ses  conséquences  peuvent  contrarier 
les  ambitions  humaines.  Le  Christ  apparut  au 
milieu  d'un  peuple  sans  gouvernement,  au  mi- 
lieu d'un  peuple  subjugué ,  voulant  ainsi'  que  ses 
principes  n'appartinssent  exclmivement  ni  à  la 
monarchie,  ni  à  la  république,  ni  à  l'aristocra- 
tie, ni  à  la  démocratie  :  il  apportait  sur  la  terre 
la  morale  de  l'homme;  il  le  prit  au  dernier  degré 
du  malheur,  pour  lui  ouvrir  des  trésors  de  sa- 
gesse qui  pussent  lui  servir  dans  tous  les  états 
où  le  placeraient  ensuite  ses  destinées.  Le  chris- 
tianisme ne  s'occupe  donc  point  de  formés  po- 
litiques ;  son  grand  but  est  de  perfectionner 
Itiomme  dans  toutes  les  conditions,  quelles  que 
puissent  être  les  lois  qui  le  régissent. 
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On  a  trop  distingué  les  gouvernemeas  par  leurs 
formes  matérielles;  peut-être  les  dasserait-on 
avec  plus  de  sagesse  par  l'esprit  qui  les  anime. 
Mes  principes  sont  d'accord  avec  tons  les  gou- 
vernemeas justes  et  paternels;  tous  ont  intérêt 
k  œ  qu'on  améliore  l'espèce  humaine,  comme 
ils  ont  intérêt  àremplir  leurs  devoirs. 
.  Ed  api^lant  les  amis  du  bien  public  à  suivre 
cette  direction,  je  ne  les  invite  point  à  former 
une  association  qui  ait  des  statuts  et  des  assem- 
blées ;  on  la  verrait  bientôt  peut-être  se  corrom- 
pre et  se  changer  en  un  parti  Ce  qui  caract^ise 
les  partis ,  c'est  d'avoir  sciemment ,  on  à  leur 
insu,  des  intérêts  plus  ou  moins  distincts  de 
l'intérêt  général.  J'avouerai  donc  qu'une  réu- 
nion d'hommes  très  iiîstFuits  des  besoins  de 
l*État,  et  tout  occupés  de  le  servir,  ne  forme- 
rait point,  à  ptoprement  parler,  jtn  parti  ;  etj'ac- 
corderai  même  qu'il  est  des  jours  de  crise  où 
une  telle  réimion  peut  être  utile;  mais  soyez 
certain  que,  si  l'on  ne  se  bâte  de  la  dissoudre, 
elle  finira  par  faire  plus  de  mal  qu'elle  n'a  d'ar 
bord  fait  de  bien.  De  son  existence  même  résulte 
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pour  elle  tin  intérêt  de  corps,  qui  doit  inévi- 
tablement se  fortifier  chaque  jour;  plie  a  des 
chefs,  au  moiiis  par  le  fait,  puisque  tous  ses 
membres  ne  peuvent  exercer  use  égale  in- 
fluence; quelques-uns  emploieront  pour  leur 
propre  avantage  les  forces  de  la  Sbciété,  qu'ils 
dirigeaient  d'abord  d'une  maniàre  con£mue  à  ' 
l'avantage  de  leurs  sen^blables.  En  vain  tous'le^ 
fondateurs  resteraient-ils  fidèles  au  but  de  l'in- 
stitution :  les  ambitieux,  les  intngans  tardent 
peu  à  se  glisser  dans  les  réunions' de  ce  genre; 
iUs'en  emparent,  et  finissent  parjes  exploitera 
leur  profit.  Une  associationi  plus  vaste  qu'aucune 
autre, existe  et  doit  suffire:  elle  est  établie  entre  - 
tous  les  gens  de  bien,  par  Dieu  même  qui  leur 
a  donné  d'invisibles  moyens  pour  s'entendre 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

C'est  cepend|uit  une-  question  délicate  sur 
laquelle  diffèrent  des- écrits  éclairés,  que  celle 
'  de  savoir  si ,  dans  les  tempêtes  publiques ,  on 
peut  marcher  d'un  pas  ferme  entre  tous  les  par- 
tis', ou  s'il  est  nécessaire  de  s'attadier  à  l'un 
d'eux.  Il  y  a  des  argumeus  plausibles  en  Ëiveur 
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de  c«tte  dernière  opinion  ;  voici  ceux  qui  m'ont 
le  plus  frappé. 

Ce  n'est  pas  un  bien  abs<riu ,  c'est  un  bien  re- 
latif qu'il  s'agit  de  procurer  à  la  société.  Par  con- 
séquent, si- le  malheur  des  .temps  veut  que  les 
partisjaient  seuls  de  l'influence,  il  &ut  s'unir  à 
celui  dont  les  vues  se  rapprochent  le  plus  ou 
s'éloigneiit  le  moins  de  la  justice  et  de  la 
vérité. 

On  perd  <)e  sa  liberté  eU'  suivant  la  bannière 
d'un  parti,  mais  on .  ajoute  à  ses  forces  celles 
d'un  grand  nombre  d'homme^  ;  on  est  vanté 
par  eux ,  on  est  élevé  aux  emplois  dont  ils 
disposent ,  et  l'on  acquiert  ainsi  de  puissans 
moyens  pour  exécuter  des  entreprises  difficiles. 
Si  l'on  s'obstine  au  contraire  à  garder  son  indé-; 
pendance,  réduit  à  ses  propres  forces ,  attaqué^ 
dénigré  par  les  divers  partis  qui  tous  ont  à  se 
plaindre  de  ce  qu'on  refnse  de  les  servir ,  uni 
d'intentions  avec  des  gens  estimables,  mais  dont 
la  plupart  vivent  isolés  et  sans  crédit,  on  ne 
peut  exercer  une  grande  influence,  à  moins  que 
des  avantagés  bien  rares  ne  viennent  suppléer  à 
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tout  ce  qui  manque  évideniiiieiit  dans  ime  telle 
situation. 

En  se  laissant  guider  parles  ami»  de  telle  opi- 
nitMi,  on  rend  sa  vie  pins  douce.  Je  oe  parle 
point  ici  des  dignités,  des  richesses,  ni  même 
des  applaufËssemen»  qu'une  &ctîon  prodigue  à 
celui  qui  la  sert  :  <^est  avec  des  gens  probes  que 
je  traite  la-questicm  qui  m'occupe  ;  pour  les  au- 
tres, elle  est  résolue  d'avance.  Adopter  un  parti, 
c'est  se  ménager  des  soutiens,  dont  notre  fai- 
blesse a  besoin.  Entouré  d'hommes  qui  marchent 
hardiment  vers  un  but,  on  s'étourdit  avec  eux 
sur  les  dangers;  on  s'enivre  de  leurs  succès,  qu'ils 
croient  toujours  décisifs  ;  ou  se  ranime ,  dans  les 
revers,  au  l»iiit  de  leurs  espérances.  La  position 
de  celui  qui  ne  cherche  d'appui  que  dans  sa 
consdence  est  bien  différente.  Il  £aut  une  éton- 
nante force  de  caractère  pour  se  contenter 
d'avoir  raison  pre.sque  seul.  L'homme  attaché 
rigoureusement  à  la  vérité,  à  la  justice,  v(Mt  les 
Ëtctions  triompher  tour*à-tour ,  saus  que  leurs 
succès  en  soirait  jamais  un  pour  lui;,  il  voit  des 
erreurs  rem|^cer  des  erreurs,  des  crimes  âuc- 
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o^4er  à  des  crimes,  sa  douleur  est  la  même;  et 
comme  la  sympathie  le  porte  vers  les  êtres  qui 
souffi-ent,  saf  vie  se  pa$»e  à  défendre  dés  ôpr 
primés. 

En6n,  on  ^ut  servir  un  pa^ti  et  jouer  un  rôle 
honorable.  Si,  plein  de  franchise,  de  loyauté, 
■de  courage,  oo  tente  d'éclairer,  de  modérer 
ceux  aus({uels  on  s'allie,  on  leur  épargne  des 
fautes,  on  préserve  leurs  adversaires  de  grandes 
calamités  ;  et  toujours  les  hommes  généreux  d'un 
.parti  obtinrent  l'estime  du  parti  contraire. 

Oui,  je  conçois  fort  bien  les  divers  avantages 
sur  lesquctls  nous  venons  de  jeter  on  couprd'oeil. 
Il  est  Ûkcheiix,  que  ces  avantages',  si  nombt'eux 
et  si  doux,  ne  se  concilient  point  avec  un  pur 
amour  de  la  )»stice  et  de  la  vérité.  Embrasser  un 
parti,  prendre  l'^igagement  oU.  formel  ou  tacite 
de  servir  ses  projets ,  de  combattre  ses  adveïv 
saires-,  de  pallier  ses  feutes,  d'^tcuser  sies  er- 
reurs ,  c'est  s'engager  à  soutenir  d'autres  intérêts 
que  l'intérêt  public.  Dévouez  votrç  «xistence  à 
ce  seul.intérèt  :  si  beaucoup  d'ihommes  se  réu- 
nissent à  vous ,  remerciez  le  sort  de  vous  avoir 
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£ait  naître  dans  dlieiireasfô  et  rares  circoDStm- 
ces;si  vous' vous  irduvez  presque  seul,  rendez 
grâce  au  qel  de  vous  avoir  sauvé  de  l'égarenient 
général. 

Je  plains  le  pays, où  ,  lorsqo'on  veut  classer 
les  individus  par  leurs' opinions  politiques,  on 
n'aperçoit  que  deux  partis  extrêmes,  et  un  Centre 
Bid,  fiôttant  de  l'an  à  Tautre.  Ce  p^s  manque 
d'hommes. 

Une  vérité  peu  connue,  et  cependant  fondar 
mentale ,  c'est  qu'entre  les  partis ,  doivent'  natti- 
rellement  m  trouver  les  êtres  les  plus  respectables 
et  les  êtres  les  plus  vils.  On  ne  conteste  guère 
la  dermère  partie  de  cette  assertion  ;  mais  on 
semble  ignorer  la  premi^«. 

Il'  y  a  dans  les  partis  de  n<>mbKlix  égoïstes, 
mais  du  moins  ils  montrent  quelque  courage,  ils 
s'exposent  k  des  dangers.  Les  égoïstes  lài^es  se 
glissent  dans  le  centre,  attendant  le  vainqueur 
qu'il  faudra  saluer;  toujours  prêts  à  lui  offrir  le 
tribut  de  leurs  forces,  et  à  lé  pousser  à  de  cri- 
minelles folies  en  le  trompant  sur  l'êtraidue  de 
sa  puissance.  Ces  êtres  servîtes  sont  efiroyables 
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àu  milieu  des  révolutions  ;  ils  semblent  s'arran'' 
ger  pour  devenir  complices  de  tous  les  forfaits. 
Ainsi,  Ton  a  vu  dans  la  Convei^tioD  des  hommes 
sans  nom ,  mais  dont  les  votes  comptaient ,  se 
lever  pour  tous  les.  arrêts  de  mort ,  sacrifiant 
leurs  amis  de  la  veille  à  d'autres  amis,  qu'ils 
étaient  près  d'immoler  à  leurs  amis  du  lende^ 
inain  :  ils  se  levaient,  se  baissaient  avec  l'impas- 
sibilité de  la  machine  qui  exécutait  leurs  terribles 
arrêts.  Heureux  les  temps  moins  a^tés  où  les 
-lâches  ne  jouent  qu'un  rôle  ridicule  ! 

De  même  qu'on  trouve  entre  les  partis  et 
au-dessous  d'eux  une  espèce  de  caput  mor^ 
iuum  de  .  la  société,  on  trouve  entre  les  partis 
et  au-dessus  d'eux  l'élite  de  l'humanité ,  les 
hommes  les  plus  dignes  de  vénération  par  leurs 
lumières  et  leurs  vertus.  De  tels  hommes  pla- 
nent sur  les  trois  classes  d'individus  que  nous 
avons  seules  observées.  La  nouvelle  classe  qu'ils 
doivent  former  n'existe-t-elle  point  dans  un 
pays?  je  le  répète,  ce  malheureux  pays  manque 
d'hommes. 

Je  sais. à  quels  . dangers  on  s'cxpbse  dans  les 
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tempêtes  politiques,  eo  suivant  la  voix  d'une 
conscience  éclairée;  mais  ne  changeons  point 
Tétat  de  la  question  :  la  question  est  de  savoir 
comment  on  doit  servir  la  cause  du  bien  public. 
En  s' élevant  au-dessus  des  partis,  oii  n'eiami- 
nera  point  si  les  hommes  dont  on  est  entouré 
sont  nombreux.  S'il  y  a  peu  de  gens  de  bien, 
c''est  une  .forte  raison  pour  rester  homme  de  bien. 
Quelque  faible  que  soit  leur  nombre,  qu'ils  se 
^rdent  <de  s'a£&iblir  encore  par  d'impures  al- 
liances. Il  est  impossible  qu'un  ambitieux,  un 
intrigant  se  dirige  vers  leur  -but.  En  s'alliant 
à  lui,  ils  s'aflaibliraient  moralement^  j'ajoute 
qu'ils  s'afiaibliraient  même  numériquement  :  on 
ne  peut  tendre  là  main  à  un  fripon,  sans  que 
d'honnêtes  gens  retirent  la  leur.  Ce  qui  perd  les 
hommes,  c'est  de  vouloir  des  succès;  ils  en 
auraient,  s'ils  ne  voulaient  que  remplir  leurs 
devoirs. 

Souvent,  des  ministres  embarrassés  au  milieu 
des  partis,  ont  déclaré  qu'ils  voulaient  n'en  ser- 
vir aucim ,  et  se  vouer  uniquement  à  l'intérêt 
public. En  général,  ils  ont  été  bien  peu  fidèles 
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à  ce  sage  principe;  en  général ,  loin  de  s'élever 
au-dessus  des  partis,  Us  se  soitt  abaissés  à  les  sei^ 
Tir  tour-à-tour;  et  le  système  qu'ils  ont  mis  en 
pratique,  est  flétri  del'ignoble  nom  de  bascule. 
Lllospital,  vénérable  modèle  des  magistrats  et 
des  ministres ,  tu  n'essayais  pas  d'afiaiblir  les  ca- 
tholiques et  le^  protestans ,  en  les  faisant  jouir 
de  ton  appui  tour-à-tour  ;  tu  planais  sur  eux ,  et 
voulais  pour  leur  bonheur,  les  obliger  à  vivrç 
en  pais!  Le  soin  qui  t'occupait  n'était  pas  celui 
de  conserver  ta  place;  c'était  le  soin  de  former 
un  roi  et  de  rendre  la  France  heureuse.  Tu  suc- 
combas, mais  le  fruit  de  tes  travaux  n'est  point 
perdu  pour  le  genre  humain;  ton  souvenir  ani- 
mera éternellement  les  grandes  âmes,  pour  les  gui- 
dervers  le  succès  ou  les  consoler  dans  les  revers. 
Il  ne  fautpointle  dissimuler  :  aussi  long-temps 
que  les  lumières  et  la  sagesse  ne  seront  pas  assez 
répandues  dans  un  État  pour  que  les  ministres, 
les  orateurs,  les  écrivains  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  partis,  trouvent  un  nombre  d'approbateurs 
capable  de  faire' prévaloir  leurs  projets,  les  des- 
tinées de  cet  État  seront  en  péril- 
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CHAPITRE    XIII. 


QUELQUES     OBSERVATIONS    SUR     LA     MAHltRE    DE 
JDGER    lES    HOMMESl 


Un  homnte  d'esprit  racontait  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  était  allé  enteudre  un  missioouaire 
dont  les  sermons  attirûent  la  foule.  «  Mes  iréres, 
dit  rhomme  apostolique,  j'ai  soisante-dix-neuf 
«  ans;  j'ai  visité  un.e  partie  de.  l'Ënrope,  j'ai 
K  habité  plusieuf^  îles  d«  l'ijnérique,  et  j'ai 
«.parcouru  les  Grandes-Indes  jusqu'à  la  Chine. 
a  Je  rapporte  de  mes  longs  voyages  une  vérité 
«t  d'une  extrême  importance;  et  vous  me  rendrez 
«  grâce  de  vous  l'avoir  (ait  comuùtre..  Cette  vé- 
«  rite,  mes  frères...  c'est  que  vous  devez  tous. 
<t  mourir  un  jour...  Eh  quoi!  vos  regards  sem- 
«  blent  me  dire  que   cette  vérité  vous  est  dès 
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«  long-temps  coonue.  I^on ,  non  ,  si  vous  sa- 
«  viez  qu'il  faut  mourir,  v<^iis  abandonneriez' 
«  vous  à  vos  vices  ;  et  des  intérêts  méprisâmes 
1  seraient-ils  les  seuls  dont  on  vous  verrait  occu- 
«pés?»' 

Je  pourrais  dire  que  j'ai  traversé  de  longues 
révolutions ,  que  j'ai  vu  bien  des  tempêtes  politi- 
ques, et  qu'ancailieu  de  nos  désastres,  j'ai  fait 
une  découverte  importante.  Cette  découverte, 
c'est  qu'un  faonnéte  homme  est  un  honnête 
homme  ,  et  qu'un  intrigant  est  un  intrigant. 
Si  l'on  médit  que  ces  vérités  soçrt  connues, 
je  répondrai  qu'une  multitude  dé  faits  prou- 
vent qu'on  les  ignore.  Tel  homme  •  est  intè- 
gre, éclairé;  il  énonce  telle  opinion  sur  un  projet 
de  loi  :  soudain  son  mérite  s'efifece ,  .ses  services 
s'oublient;  c'est  un  perfide,  un  traître;  ses  amis 
et  ses  ennemis  changent  de  placé,  comme  ces 
automates  que  font  mouvoir  des  fils;  ses  amis 
le  repoussent,  et  ses  ennemis  l'embrassent.  IVKiis, 
voici  qu'un  individu  flétri  pour  ses  intrigues, 
s'avance  et  soutient  avec  force  l'opinion  qui  nous 
est  chère.  Quel  mérite  inconnu  jusqu'alors  brille 
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aussitôt  en  lui!  On  se  plMt  à  trouver  des  excuses 
à  chacun  de  ses  torts;  et  je  sais  bien  surpris  si  la 
plupart  de  ses  dé&uts  ne  se  transforment  en  qua- 
lités. Ainsi,  dans  les  troubles  civils,  on  bouleverse 
les  notions  morales  j  la  raison  ne  juge  plus,  les 
passions  absolvent  ou  condamnent. 

Je  m*aperçus  de  bonne  heure  que  des  opinion^ 
justes  en  politique  avaient,  parmi  leurs  antago- 
nistes, des  hommes  fort  estimables;  et  qu'au 
n<Hnbre  de  leurs  partisans,  se  trouvaient  des  gens 
très  peu  dignes  d'estime.  Je  reconnus  alors  qu'il 
est  en  nous  quelque  chose  d'antérieur  et  de  su- 
périeur à  nos  opinions,  quelque  chose  d'inhé- 
rent à  notre  caractère  et  à  nos  intentions,  qui 
nous  fait  mériter  l'estime  ou.  le  blâme  'mdépen-  . 
damment  delà  justesse  ou  de  la  fausseté  de  nos 
idées.  Choisir  les  opinions  pour  base  des  juge- 
mens  qu'on  porte  sur  les  htnnmes,  c'est  donc 
choisir  une  base  incertaine  et  trompeuse.  Je  me 
dis  :  élevoQS  plus  haut  ma  pensée  ;  il  ne  doit 
exister  que  deux  classes  d'hommes,  celle  des  bons 
et  celle  des  méchâns. 

Mais,  quels  sont  les  bons?  quels  sont  les  mé- 
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t^ans?  Si  l'on  hasarde  cette  question,  on  entend 
les  partis  en  tumulte,  pour^désigOOT  les  bons  et 
les  méchans ,  nommer  leilrs  amis,  et  leurs  en- 
nemis; le  même  intHvidu  reçoit  à^la-fois  lea  deux 
noms  quon  voulait  apprendre  à  séparer.  Je 
m'éloignai  de  la  foule,  j'interrogeai  quelques 
gens  éclairés  et  probes  ;  ils  me  répondirent  : 
Tout  homme  estsm*  la  terre  pour  accomplir  une 
mission  qui  l'oblige  à  concourir  au  bonheur  des 
êtres  dont  il  est  entouré.  Le  bon  est  celui  qui 
se  dévoue  k  l'intérêt  de  ses  semblables;  le  mé- 
chant est  celui  qui  sacrifie  cet  intérêt  ^  son 
égoïsme. 

Une  difficulté  nouvelle  se  présente.  Je  sais  en 
théorie  ce  qui  distingue  lebon  du  méchant;  mais 
chacun  vante  son  désintéressement,  nul  n'avoue 
son  égoïsme  :  comment  reconnaître  l'homme  sin- 
cère et  l'hypocrite  ? 

Cette  difficulté  m'embarrassa  peu.  La  vie  pri- 
vée, me  dis-je,  est  la  plus  sûre  garantie  de  la 
vie  publique.  Lorsqu'un  homme  exercera  les 
vertus  de  femille,  et  prouvera  son  désintéresse- 
ment par  ses  actions ,  s'il  me  dit  qu'il  aime  ses 


D,q,i,i.:dbvGoogIe 


470  APVUCATIONS 

semblables  et  veut  leur  être  utile ,  je  le  croirai. 
Mes  prÎDcipeâ  me  parurent  alors  in&iUtt>les  et 
com{^ets. 

Que  deviD»-jp,  lorsqu'en  parcourant  la  scène 
du  monde,  je  vis  que  les  vertus  privées,  le  dé- 
intéressement ,  l'amour  du  bien  public,  peuvent 
s'allier  à  d'affreuses  démences,  à  de  coupables 
désordres  P  Les  tnnps  où  j'ai  vécu  n'ont  offert 
que  trop  d'exemples  de  cette  vérité.  Loin  que  le 
fimatisme  politique  ou  superstitieux  détruise 
toutes  les  vertus,  il  en  nourrit  quelques-unes. 
Notre  âme  a  si  peu  de  forces  qu'une  seule  pas- 
sion suffit  pour  les  absorber.  Ainsi  le  iaoa-' 
tique  f  tout  occupé  de  son  but,  dédaignera  les 
avantages,  qui  séduisent  la  plupart  des  bommes; 
il  saiu^  vivre  pauvre,  il  nous  étonnera  par  son 
austérité.  Une  aatre  cause  encore  peut  rendre 
chères  des  vertus  aux  êtres  que  l'exaltation 
égare.  L'homme  ne  viole  pas  les.  lois  de  la 
nature  sans  éprQUver  le  besoin  cle  calmer  le 
trouble  qui  s'élève  en  son  âme.  Tel  fanatique, 
pour  se.  persuader  qu'il  n'est  point  atroce,  pro-  ' 
digue  de  tendres  soins  k  sa  &mille  ;  il  étourdit 
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sa  conscience  dans  les  embrassemens  de  ses 
eoiaDs. 

'Aux  qualités  que  j'avais  jugées  nécessai]*es 
pour  former  l'homme. de  bien,  jeme  bâtai  d'a- 
jouter 1a  modération.  Maintenant,  mes  idées 
ne  sont  plus  mco:mplètes:  les  êtres  bons  sont 
ceux  qui  pratiquent  les  vertus  pnvées ,  et  qui  se 
montrent  désintéressés  et  modérés  dans  leur  vie 
publique.  Je  désire  vouer  à  tous  un  égal  respect; 
et  sans  doute ,  je  n'aurai  pas  à  £ùre  de  distinc- 
tion entr'eux....  Hélaslils  diffèrent  d'opinions  sur 
une  multitude  d'objets;  les  questions  politiques 
les  divisent;  ils  n'ont  point  les  mêmes  idées 
sur  les  moyens  d'asswer  notre  repos  et  notre 
bonheur.  Les  uns  sont  éclairés ,  les  autres  ne  le 
sont  pas. 

En  jetantuncoup-d'œilsurle  monde  ^  on  voit 
la  multitude  qui  cède  aux  impressions  variées 
qu'elle  reçoit;  les  mécfaans  qui  s'occupent  avec 
habileté  de  Eure  triompher  IfeUrs  intérêts;  les 
^nàtiques  souvent  plus~  redoutables  que  les 
méchans  eux-mêmes;  les  bous  qui  presque  tous 
sont  peu  éclairés;  enfin,  quelques  êtres  pleins 
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de  sagesse  et  de  lumières  qui,  pour  cela  mémet 
sont  tourmentés  par  la  plupart  des  autres  hont' 
mes.  C'est  un  triste  inventaire  que  celui  de  la 
société. 

N'aggravons  oas  du  moins  notre  sort,  ne  di-7 
minuoDS  pas  nos  forces  et  nos  ressources.  Que 
tous  les  homiaes  dont  tes  vertus  privées ,  le  dé- 
sintéress^uent  et  la  modération  attestent  l'a- 
mour du  bien,  soient  entourés  de  notre  estime. 
S'ils  soutiennent  des  idées ,  des  projets  .diffé- 
rens  ou  mente  opposés ,  une  discussion  paisible 
et  libre  peut  seule  nous  apprendre  quels  sont 
ceux  qui  se  trompent.  C'est  la  fougue  des  opi- 
.  nions,  non  leur  diversité,  qui  trouble  les  empi- 
res. La  diversité  des  opinions  est  «nécessaire; 
elle  entra  dans  les  vues  du  Créateur  qui  voulut 
suppléer  par  les  efforts  de  tous  à  la  laiblesse 
de  cbacun.  Qimud  les  esprits  modérés  discu- 
tent entr'eux  ,  et  s'accordent  à  repousser  les 
esprits  exaltés,  hi  division  naturelle  existe  ,  et 
Tordre  social  tend  à  s'améliorer.  Mais,  quand 
des  esprits  modérés  refusent  de  s'entendre 
avec  d'autres  également  modérés,  et  s'unissent 
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à  des  esprits  exaltés ,  la  division  Daturelle 
est  remplacée  par  des  divisions  dc' partis;  le  dé- 
sordre règne,  et  la  raison  ne  prévoit  que  des  ca- 
lamités. 
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CHAPITRE  XIV. 


CONSEILS   A   MES  JEUNE&   I^CTEURS. 


J'offre  à  tous  les  gens  de  bien,  mais  surtout 
aux  lecteurs  encore  jeunes ,  l'es  observations 
€ju'on  vient  de  parcourir.  Dans  l'âge  mûr,  nds 
idées  sont  affermies  par  des  intérêts  vrais  ou 
faux ,  par  des  habitudes  sages  ou  viàeuses  :  c'est 
sur  la  jeunesse  qu'essaieront  toujours  d'exer- 
cer  leur  influence ,  ceux  qui  voudront  épurer 
ou  corrompre  les  opinions  répandues  dans  la 
société. 

Les  jeunes  gens,  d'ailleurs,  m'inspirent  un 
doux  intérêt.  On  parle  de  leurs  illusions;  ne 
pourrait-on  aussi  parler  de  celles  des  vieillards? 
Il  est  des  illusions  pour  tous  les  âges.  Les  chi- 
roères  de  la  vieillesse  sont   souvent  tristes  et 
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décourageantes;  celles  àe  la  jeunesse  sont  pres- 
que toujours  riantes  et  généreuses. 

PIms  j'aime  les  jeunes  gens,  plus  je  leur  dois 
'  la  vérité.  Le  premier  reprodae  qu'il  fout  peut- 
être  leur  adresser  aujourd'hui ,  est  de  se  vieillir 
avant  l'âge.  Une  maturité  afïectét  n'est  que  du 
pédantisme.  Je  leur  Voudrais  des  di^ositions 
plus  gaies,  un  abandon  plus  aimable.  On  ne  sait 
pas  assez  quels  services  peut  rendre  la  gaité, 
même  dans  les  affaires  sérieuses.  Nous  sommes  , 
garantis  des  révolutions;  mais  sommes -nous  à 
l'abri  des  sombres  passions  qui  leur  survivent? 
Après  de  si  longs  boideversemens,  il  y  a  des  ima- 
ginations malades.  Si  des  folies  moroses  et  rê- 
veuses, tracassières  et  mystiques, 
répandre,  pour  les  guérir,  le  ridic 
dote  qu'il  faudrait  employer. 

Les  révolutions  imprimant  aui 
extrême  activité,  beaucoup  de  jeunes  gens  por- 
tent dan^  leurs  études  un  zèle,  une  ardeur 
inconnue  autrefois  ;  mais  il  en  est  dopt  l'amour- 
propre  fait  plus  de  progrès  encore  que  les  lu- 
mières.* On  trouve  daps  ceux-ci  une  assurance , 
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un  orgueil  qui  appartient  à  l'époque  abtuelle. 
Cest  pitié  de  voir  des  publicistes  imberbes  ré- 
gler le  monde  avec  àSis  phrases  de  journaux ,  et 
se  croire  les  champions  nécessaires  de  tel  ou  tel* 
parti.  Leurs  études  ont  tout  embrassé,  leur  ac- 
cent est  toujours  dogmatique;  ils  ne  conversent 
pas,  ib  enseignent  ;  la  pensée  d'avoir  un  doute 
modeste  les  révolterait  ;  les  uns  pulvérisent 
Locke  et  les  autres  Platon  :  leur  principe  est 
de  n'hésiter  sur  rien.  Quelle  exclamation  ferait 
aujourd'hui  Fontenelle  qui  de  son  temps  disait  : 
Je  suis  épouvanté  de  l'horrible  certitude  que  Je 
rencontre  partout?  lue  plus  grand  obstacle  à  la 
recherche  de  la  vérité ,  est  la  persuasion  de  l'a- 
voir trouvée.  Peut-être  ne  manque-t-îlau  succès 
de  nos  écoles  que  d'y  répandre  cet  adage  :  Suf- 
fisance est  signe  d'ignorance. 

L'orgueil,  dxms  un  jeune  homme,  n'est  bon  ■ 
qu'à  le  rendre  dupe.  Presque  toujours^  ces  jeu- 
nes gens  confians  dans  leur  mérite,  enthou- 
siastes de  leurs  talens,  deviennent  la  proie  des 
partis.  Il  est  déplorable  de  voir  des  intrigans 
ou  'des  ifous  se  plaire  à  leur  inspirer  des  idées 
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turbulentes  et  des  ^asàods  haineuse».  Tandis 
que  de  jeunes  imprudens  se  livrent  aux  dangers 
avec  la  candeur  et  Tinipétuosité  de  leur  âge, 
ceux  qui  les  excitent  savent  se  mettre  à  l'abri  de 
ces  mêmes  dangers,  et  tranquilles,  attendre  la 
fin  des  luttes  qu'Us,  ont  provoquées.  C'est  avec  les 
mots  les  plus  respectables ,  c'est  avec  les  mots 
religion,  liberté,  que  dans  tous  les  temps  on 
exalte  les  Séides,  liorsque ,  après  la  victoire ,  ces 
insensés  reconnaissent  qu'au  lien  de  servir  l'in- 
térêt gétiéral,  ils  ont  été  les  instrumens  dociles 
de  quelques  intérêts  privés,  lorsqu'au  lieu  de 
voir  la  religion ,  la  liberté ,  briller  d'un  nouvel 
éclat,  ils^Toient  s'étendre  le  fanatisme  et  la  ty- 
rannie, quels  remords  les  poursuivent!  Fatale 
destinée!  les  autres  hommes  sont  agités,  toui-- 
mentes,  jusqu'à  l'instant  où  le  succès  vient  les 
calmer;  les  Séides,  a^  milieu  des  périls,  rêvent 
le  bonheur  et  la  gloire  :  c'est  le  succès  qui  tes 
réveille. 

Le  premier  conseil  à  donner  aux  jeunes  gens 
sur  la  politique,  est  de  se  garder  d'y  prendre 
une  part  active.  Un  jeune  homme  peut  réussir 
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dans  tout  ce  qui  n'exige  qU'tm  ccenr  drcHt ,  une 
imagination  fixe  et  de»  denù-connaissalices.  En 
politique ,  un  ccmr  droit  ne  suffit  point,  une 
imagûiation  vive  est  hineste ,  et  les  demi-.con-' 
naissances  entraînent  k  des  bévues ,  tantôt  ridi- 
cules, tantôt  déploraMes,  Pour  résoudre  unpro- 
Uéme,  it  finit' en  avoir  exactement  les  données. 
Ce  sont  des  problèmes  bien  compliqués  que 
ceai:  qui  se  composent  des  besoins ,  des  habi- 
tudes ,  des  ressources ,  des  lumières  et  des  pré- 
jugés des  peuples.  Dire  qa*tin  j^rnie  homme  est 
tui  pt^itique,  c'est  dir«  qu'à  viri^  ans  on  peut 
connïdtre  l'homnie  et  les  hommes  ;  c'esfcdire  une 
absurdité.  ■        ■ 

Si,  partout,  il  est  bien  de  s'instrflàre  des  in- 
térêts de  la  société,  c'est  un  devoir  sous  les 
gouvememens  libres.  iPadmire  quel  nombre 
d'hommes  distingués  les  ^glais  ont  toujours 
dans  les  aE&ires  publiqnes  ;  ils  le  doivent  à  leurs 
études,  qui  leur  donnent  des  connaissances  plus 
positives  que  les  nôtres.  Le  temps  est  arrivé 
pour  nous  de  sui^e  leor  exemple.  Quelques 
idées  métaphysiques  ne  sufBsetit^inl,pourpor- 
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ta*  la  lumière  dans  les  assen^lées  et  dans  les 
conseils.  Il  iaut  se  mettre  en  état  dVdmioistrer 
sa  ville,  sa  province,  pour  se  préparer  à  donner 
des.idées  sur  la  direction  d'un  royaume.  Il  £iut 
étudier  la  statistique,  les  besoins,  les  ressources 
de  son  pays;  et  s'initier  aux  travaux  des  diffé- 
rées-- ministères  qui  ee  divisent  entr'eox  l'ad- 
ministration. Il  ne  su£Bt  pas  de  connaître  sa  pa- 
trie; il  iaut  avoir  des  documens  sur  les  autres 
contrées,  sur  leur  situation  financière,  politique, 
militaire.  Des  travaux  »  vastes  ,  si  compliqués, 
exigent  des  années  d'études ,  de  méditation  et 
de  silence. 

Pour  donner  de  l'ensemble  aux  idées  qu'oa 
reciiSlIe,  pour  les  diriger  vers  un  but  détermi- 
né, Uest  nécessaine  de  cultiver  d'abord  la  morale. 
C'est  la  science  première,  c'est  celle  qui  fait  ac- 
quérir à  l'esprit  de  la  justesse  et  de  l'étendue, 
. au, caractère  del'élévation  et  de  la  fermeté.  Pla- 
ton voulait  que  les  jeunes  gens,  avant  de  suivre 
ses  leçons,  apprissent  la  géométrie;  j'exigerais 
un  travail  moins  difficile  de  ceux  qui  désirent  se 
former  des  idées  justes  en  politique.  Je  leur  de- 
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manderais  d'approfondir  un  principe  d'Aristote, 
d*en  nourrir  leur  esprit,  d'en  imprégner  leur 
âme. 

Je  parle  de  ce  principe  de  modération,  u.  simi- 
ple  et  si  frappant,  de  ce  principe  qui  nous  &it 
voir  chaque  vertu  entre  deux  vices,  et  nous  ap- 
prend que,  pour  atteindre  le  bien,  il  faut  s'é- 
loigner sans  cesse  de  deux  excès  contraires. 
Ainsi  le  courage  dédaigne  la  lâcheté  et  la  témé- 
rité; la  justice  est  pure  de  faiblesse  et  de  ri- 
gueur; la  tempérance  fuit  la  débauche,  sans' 
tomber  dans  l'austérité  ;  la  religion  s'élève  entre 
l'impiété  et  la  superstition;  la  liberté  entre  l'es- 
clavage et  la  licence;  l'art  d'améliorer  fait  mé- 
priser l'aveugle  routine  et  cr^dre  les  innova- 
tions téméraires  :  la  plus  grande  de  toutes  les 
améliorations  consisterait  à  rendre  les  âmes  éle- 
vées ,  pour  tes  affranchir  des  sentimens  lâches 
et  des  passions  turbulentes. 

Quelle  guerre  les  partis  déclarent  à  ce  prin- 
cipe! C'est  dans  un  extrême  qu'ils  voient  la  vé- 
rité, qu'ils  placent  la  vertu;  jamais  les  idées  et 
les  sentimens  qui  leur  plaisent  ne  sont  à  leurs 
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yeux  susceptibles  d'excès.  Faut-lI  s'en  étonner, 
puisque  âfis  philosqphes  même  attaquent  le 
principe  dont  je  vante  la  sagesse?  Ces  philoso- 
phes *  nous  disent  que  s'il  est  des  désirs  qui, 
pour  'être  approuvés,  doivent  être  maint^ius 
dans  une  modération  constante,  il  en  est  aussi 
qu'on  ne  peut  trc^  développer  et  qui  jamais  ne 
pèchent  que. par  iaiblesse  :  ils  citent  en  exem- 
ple le  désir  de  se  perfectionner.  Observons  avec 
justesse,  nous  reconnaîtrons  que  ce  de^ir  est, 
sous  tous  les  rapports,  sourois  à  la  loi  de  modé- 
ration. Si  je  le  considère  en  lui-même,  je  le  vois 
entre  le  dédain  coupable  de  l'amélioration  de 
notr^  être ,  et  l'ambition  insensée  de  parvenir 
à  un  état  idéal  que  ne  peut  réaliser  notre  na- 
ture. Si  je  le  considère  relativement  aux  objets 
vers  lesquels  il  nous  guide,  chaque  vertu  qu'il 
invite  à  cultiver  est  entre  deux  excès ,  et  c'est 
en  conduisant  le  sage  à  travers  de  doubles  écueils 
qu'il  le  dirige  vers  le  bien. 

Le  principe  d'Aristote  est  un  principe  fon- 

*  Grotius ,  Garve ,  etc. 
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damental.  ï^  santé  conserve  ou  déveipppe  les 
forces  et  la  beauté  du  corps;  la  modération  est 
la  santé  de  l'âme.  * 

La  politique  n'est  pas  une  science  qui  s'ac- 
quière utatquemeat  dans  les  livres,  au  sein  de  la 
retraite"!  il  faut  voir  les  hommes  pour  recu«llir 
les  leçons  de  leur  expérience,  et  pour  apprendre 
à  les  juger  eux-mêmes.  Hélas  f  dans  cette  se- 
coQde  étude  de  la  politique ,  on  perd  souvent 
ce  i{u'an  avait  acquis  de  mieux  danâ  la  première  ;  - 
oli  laisse  éteindre  en  soi  l'amour  du  bien  et  les 
douces  espérances  qu'il  feit  naître. 

Dans  le  monde,  les  dt>ctrines  nobles,  éle- 
vées; sont,  sous  divers  prétextes,  rejetées  par 
une  foule  de  personnes.  D'abord,  il  y  a  des 
geris  légers,  frivoles,  incapables  d'accorder  leur 

*  Loraqu'on  voit  que ,  pour  une  manière  de  faire  le  bien , 
il  yenapinsîeursde  faire  le  mal, lorsqu'on  penseà  la  force  né- 
cessaire pour  se  maintenir  entre  tons  les  excès,  on  conçoit 
des  alarmes  sur  les  destinées  humaines.  Combien  ces  alarmes 
doivent-elles  s'accrottre,  si  beancoup  d'hommes  n'ont  pas 
même  la  sagesse  en  théorie ,  et  refusent  de  croire  qu'il  font 
chercher  le  bien  dans  un  juste  milieu  I 
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attention-Âd'importans  intérêts.Dn  doit  les  aban- 
donner à  leur  nullité. 

.Ensuite,  il  y  a  les  ambitieux,  les  intrigans. 
Toute  idée  généreuse  excite  leur  antipathie.  Ils 
veulent  qu'on  les  serve;  et  quand  on  leur  ^t 
qu'on  aime  le  bien  public,  autant  vaudrait  leur 
dire  .qu'on  est  leur  ennemi.  Avoiions-le ,  ce  n'est 
pas  sans  motif  qu'ils  dédaignent  nos  théories; 
elles  -  sont  impuissantes  pour  conduire  au  but 
qu'ils  se  proposent.  En  faisant  des  distinctions 
assez  simples,  on  s'épargnerait  de  longs  débats. 
Quand  nous  disons  que  les  principes  des  intri- 
gans  sont  faux,  nous  pouvons  nous  tromper. 
Ces  principes  sont  vrais,  ces  principes  sont 
feux;  tout  dépend  de  savoir  à  quel  but  on  aspire. 
Si  l'on  n'a  que  des  talens  médiocres,  et  qu'on 
veuille  absolument  faire  un  peu'  de  bruit  dans 
ce  monde ,  ou  si,  avec  des  talens  moins  obscurs, 
on  ne  cherche  que  des  protecteurs,  des  places, 
des  laveurs,  les  sentiers  tortueux  que  suivept 
les  intrigans  sont  les  plus  sûrs..  Mais,  si  l'on 
porte  en  soi  l'amour  du  bien,  si  l'on  se  sent  ca- 
pable d'exercer  une  utile  influence,  si  l'on  veut 
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laisser  un  nom  respecté ,  la  route  droite  est  celle 
qu'il  feut  suivre  i  jeunes  gens,  choisissez. 

Enfin,  il  est  des  êtres  qui  repoussent  arec 
douleur  les  doctrines  et  les  projets  qu'inspire 
l'amour  de  l'humanité.  Leurs  espérances  ont  été 
si  souvent  déçues  qu'ils  ne  croient  plus  possible 
de  les  réaliser.  Ah!  devraient-ils  oublier  que  la 
mission  de  l'homme  consiste  à  sarvir  ses^mbla- 
bles,  que  cette  mission  lui  fut  donnée  par  le  Ciel 
même,  et  que  le  découragement  ^t  impie? Pour 
remplir  nos  devoirs  et  trouver  le  calme  sur  la 
terre,  il  faut  nous  occuper  beaucoup  de  la  tâ- 
che qui  nous  est  imposée,  très  peu  de  ce  qui 
n'en  fait  point  partie.  Les  mots  espérance,  succès, 
devraient  être  abandonnés  aii  vulgaire;  les  efforts 
vers  le  bien  ,  voilà  tout  ce  qui  concerne  le  sage. 
Si  vous  pouvez  donner  un  conseil  éclairé,  votre 
devoir  est  de  rGffi*ir;  s'il  y  a  des  obstacles,  des 
dangers  à  vous  faire  entendi'e,  essayez  de  lever 
ces  obstacles,  soumettez-vous  à  ces  dangers  : 
voilà  les  diverses  parties  de  votre  tâche.  A  la 
Proyîdenceseuleappartientdejuger  s'il  convient 
qiie  vos  efforts  soient  couronnés  par  le  succès. 


j:,GoogIe 


DE   LA    HOaALE   A    lA    POUTlQUEi  ^OD 

Certes,  il  serait  doux  pour  votre  cœur  de  voir 
les  hommes  recueilhr  le  fruit  de  vos  travaux.  Ce- 
pendant, pourquoi  prétendez-vous  juger  ce  qui 
ne  vous  concerne  point?  Ce  conseil  plein  de  sat- 
gesse  que  vous  avez  donné,  serait-il  avantageux 
qu'on  le  suivît  à  l'instant  ?  Peut-être  faut-il  qu'on 
le  repousse,  afin  qu'une  éclatante  réparation  de 
cette  injustice  produise'  un  jour  de  plus  grands 
résultat^.  Nul  être  humain  n'a  t«  pouvoir  de 
vous  éclairer  sur  ce  point  :  votre  tâche  est  rem- 
plie; vivez  en  repos. 

Il  faut  parvenir  à  considérer  les  hommes  sous 
im  aspect  qui,  malgré  leurs  passions  et  leurs  vices, 
donne  du  calme  à  notre  âme.  Vous  q^  vous  irri- 
tez, ni  des  discours,  ni  des  actions  de  l'infortuné 
dont  unemaladie  afEaiblit  la  raison.  Vousessayez, 
avec  douceur,  de  chimger  le  cours  de  ses  idées; 
vous  cherchez,  sans  vous  troubler,  à  l'empêcher 
de  nuireà  lui-même  etaux autres;  vous  saisissez 
ses  momens  lucides  pour  le  rappeler  à  ses  devoirs, 
au  bonheur.  La  plupart  des  hommes  n'ont  qu'une 
mison  affaiblie;  leurs  vices  et  leurs  passiom 
ne  l'attestent  que  trop.  Ce  sont  de    véritables 
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malades.  En  les  considérant  ainsi ,  on  cesse  d'ê- 
tre agité  par  leurs  invectives;  on  ne  peut  plus 
.  éprouver  de  la  haine  c<»tpe  eux,  on  leur  porte 
des  sQÎns  compatisâans. 

Cependant,  n'y  a-t-il  pas  un  grave  danger  a 
considérer  les  htanmes  sous  cet  aspect ,  à  par- 
courir ce  monde  comme  un  vaste  hôpital  d'in- 
sensés? On  est  tenté  bientôt  de  s'y  regarder 
comme  un  habite  médeàn;  et  de  quel  fol  or- 
gueil  ne  peut-on  être  saisi  !  Je  crois  facile  de  s'en 
garantir.  Pour  l'éloigner,  on  n'aurait  pas  même 
besoin  de  recourir  aux  leçons  des  moralistes;  il 
suffirait  de  lire,  dans  un  poêle  enchanteur,  l'a- 
venture d'A^tolphe  qui  va  chercher  la  raison 
de  Roland,  et  découvre  que  lui-même  a  perdu 
la  sienne. 

Ah!  la  raison  est  faible  dans  tous  lés  hommes. 
Comment  serait41  facile  de  guider.les  autres?  il 
est  si  difficile  de  se  guider  soi-même.  La  raison 
vacille  à  tous  les  âges.  Pour  qu'elle  règle  noire 
vie,  il  faut  que  le  corps  obéisse  à  l'âme  :  dans  la 
jeunesse,  il  lui  résiste;  dans  la  veillesse,  il  de- 
poids  qui  l'accable.  L'âge  mûr  est  donc 
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le  plus  favorable  :  l'expérience  modératrice  est 
acquise,  et  les  facultés  ont  encore  l'énergie  né- 
cessaire à  l'exécution  des  sages  projets.  Mais  les 
passions  de  l'âge  mûr  succèdent  à  celtes  de  la 
jeunesse;  et  pour  que  la  raison  s'obscurcisse,  ne 
su£Brait-il  pas  des  vapeurs  que  l'ambition  £ut 
monter  au  cerveau?  Cependant,  il  se  trouve  un 
sage  qiii,  dans  la  vigueur  d^  l'âge,  s'élève  à  la 
modération  des  désirs,  et  bannit  les  tristes  pas- 
sions de  son  âme ,  pour  n'y  conserver  que  l'a- 
mour de  Dieu  et  des  hommes  ;  l'emploi  de  tous 
ses  momens  est  l'étude  de  nos  intérêts  et  de  ses 
devoirs;  il  observe,  il  réfléchit,  et  prononce  de 
bonne  foi  :  eh  bien  !  cet  être  si  pur  est  celui  qui 
nous  dirait  le  mieux,  d'après  sa  propre  expé- 
rience, combien  la  rstison>  humaine  est  Ëiîble  et 
chancelante. 

Jeunes  gens,  étonnez-vous  maintenant  «que 
je  refuse  d'admirer  vos  lumières,  et  que  j'ose 
vous  conseiller  la  défiance  de  vous-mêmes. 
Pour  devenir  utiles  un  jour,  livrez-vous  à  des 
travatix  sérieu»,  et  que  leur  base  soit  la  moralev 
Cette  étude  ne  doit  pas  être  un  vain  jeu 
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prit;  c'est  à  ¥os  mœurs  à  montrer  vos  progrès. 
Que  cdui  qui  veut  éclairA,  diriger  les  hommes, 
commence  par  devenir  un  homme.  Méprisez,, 
détestes  ces  instituteurs  pervers  qui  traitent 
légèrement  les  fautes  de  la  vie  privée,  et  pen- 
sent que  les  talens  suffisent  dans  la  carrière  po- 
litique. Ouvrez  notre  histoire,  et  jugez  leurs 
principes.A  l'époque  de  la  révol^ution,  un  homme 
de  génie  s'éleva;  plusieurs  de  ses  collègues  por- 
taient à  la  tribune  des  talens  distingués,  lui  seul 
était  un  orateur  :  il  possédait  de  vastes  connais- 
sances; et  dans  des  situations  périlleuses,  il  dé- 
ploya cette  intrépidité  de  caractère  qui  donne 
confiance  atuc  hommes  qu'on  entraîne.  Un  fait 
suffit  pour  nous  apjlrendre  quelle  opinion  Mi- 
rabeau laisse  de  sa  puissaiice.  La  révolution  a 
dévoré  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage;  les 
obstacles  ont  été  ses  aliœens.  L'imagination  se 
la  représente  ^mme  un  char  emporté  par  des 
dievaiut  fougueux  sur  une  penlç  rapide  :  Mira- 
beau a  laissé  ce  doute  après  lui  que  peut-être , 
s'il  eût  vécu,  sa  main  vigoureusff' eût  arrêté  ce 
char  -et  l'eût  £ait  tourner  à  son  gré.  Cest  assez 
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d'ui»  tel  doute  pour  que  celui  qui  l'inspire  s'ofire 
à  la  pensée  comme  un  être  colossal.  Un  seul 
moyen  de  auccèÀ  manquait  à  Mirabeau;  mais, 
dépourvu  de  cÈ  iboyen ,  jamais  il  n'eût  rendu 
les  services  qu'espérait  de  lui  sa  patrie.  Une  vie 
dissolue  Favait  flétri;  il  commandait  l'admira- 
tion, sans  pouvoir  inspirer  festime;  les  parti- 
sans de  ses  opinions  rougissaient  de  suivre  sa 
bannière,  et  leurs  adversaires  opposaient  à  l'é- 
clat de  son  talent  l'opprobre  de  ses  mœurs. 
Quand,  éclairé  par  l'expérience,  il  voulut  mettre 
un  frein  aiuc  passions  .populaires ,  consoler  les 
infortunes  royales,.et  garantir  à  son  pays  une  li- 
berté sage  ,  il  sentit,  avec  amertume ,  ce  qui  lui 
manquait  pour  obtenir  une  entière  con6ance, 
et  pour  exécuter  les  projets  dont  dépendaient 
notre  bonbeur  et  sa  gloire. 

Choisissez  des  modèles.  Si  vous  êtes  ambi- 
tieux, sachez  l'être  :  les  talens,  le  courage,  sans 
la  vertu,  ont  pour  enâblème  la  statue  aux  pieds 
d'argile.  Prenez  pour  guide  un  L'Hospital,  dans 
la  carrière  politique ,  un  Fénélon ,  dans  la  car- 
rière littéraire;  contemplez  ces  êtres  supérieurs 
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humiliez-vous  devaDt  eux,  pour  agrandir  vos 
Âmes.  Employez  des  années  à  recueillir  d'utiles 
counaissances,  à  voys  former  des  moeurs  qui 
commandent  l'estime.  Il  est  une  époque  bien 
douce  de  la  vie,  c'est  celle  où  déjà  sorti  de  l'a- 
dolescence, ^core  éloigné  dii  monde,  animé 
de  tous  les  sentimens  purs,  on  ae  &it  uo  avenir 
au  gré  de   son  imagination.   Prolongez    cette 
heureuse  époque.  Avant  de  vous  livrer  aux  ora- 
ges, méditez  long-temps  sur  les  moyens  de  ré- 
pandre la  morale  et  l'industrie',  dans  l'espérance 
de  rendre  up  jour  tes  mœurs  plus  douces  et 
l'aisance  plus  générale;  nourrissez -vous  long- 
temps de  la  doctrine  des  devoirs,  afin  d'essayer 
ensuite  de  l'inspirer  à  vos  semblables. 
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française  ou  Col^tton  de  portraits  des  person- 
nages qui  ont  illustré  la  France. 
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Daiis  les  triées  annalea.  du  monde ,  on  voit 
apparaître  quelques  hommes  formés  pour  adou- 
cir les  ïftaux  de  Thumahité.  Leur  gloire  pure 
excite  un  enthousiasme  religieux;  ils  ofFrent  le 
modèle  dulieau  dans  l'ordre  moral,  comme  les 
chefs-d'œuvre  du  ciseau^  des  Grecs  présentent  le 
type  de  la  beauté  dans  l'ordre  physique.  A  ce  ' 
petit  nombre  de  véritables  grands  hommes  ap- 
partient Michel  de  L'Hôpital ,  dont  nous  allons 
parcourir  la  vie. 

*  Né  à  Aigneperse  ,   en    i  So5  ;-  mort  à   Vignay    près 
d'Ëtatiipes,  m  iS^S. 
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Sa  jeunesse  fut  malheureuse.  A  dix-huit  ans , 
il  se  vit  jeter  daos  les  prisons ,  parce  que  son 
père,  médecin  dii  connétable  de  Bourbon,  avait  . 
quitté  la  France  pour  suivre  ce  prince.  Rendu  à 
la  liberté,  il  alla  rejoindre  son  père  en  Italie,  où 
il  acheva  ses  études.  En  même  temps  qij.Ul  ap- 
profondissait la  science  des  lois  «  et  recueillait 
de  graves  connaissances ,  il  cultivait  la  poésie 
qui  ne  cessa  jamais  de  le  charmer  :  parvenu  à 
de  hautes  fonctions,  il  trouvait  encore  des  mo- 
mens  à  lui  consacrer  ;  et  dans  ses  derniers  jours, 
elle  embeUit -sa  retraite. 

LHospital  obtint  à  Borne  une  place  de  judi- 
cature,  qu'il  laissa  poai-  revoir  la  France,  sous 
les  auspices  du  cardinal  de  Grammont,  qui  pro- 
mettait de  lui  assurer  un  avenir  honorable.  Mais, 
,  à  peine  de  retour ,  il  pçfdit  son  protecteur.  Sans 
appui,  sans  fortune,  résolu  de  se  suffire  à  lui- 
même,  Michel  de  L'Hospitai  suivit  le  barreau 
de  Paris. 

Le  lieutenant  criminel  Morin  lui  donna,  trois 
ans  après,  sa  fille  en  mariage,  et  une  charge  de 
conseiller  au  parlement.  La- vénalité  des  emplois 
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avait  introduit  dans  la  inagisti>ature  beaucoup 
dliommes  indignes  d'y  paraître;  LHospital  fut, 
au  milieu  d'eux,  un  modèle  d'eutctitude,  d'in- 
tégrité et  de  lumières.  Sa  place  cependant  était 
loin  de  lui  plaire  :  ruaiformité  de  ses  occupa- 
tions s'alliait  mal  avec  l'activité  de  son  esprit; 
et  souvent  il  appliquait  à  regret  des  lois  qu'il  se 
sentait  capable  de  réformer. 

Une  femme  sut  deviner  son  génie  :  c'était 
Marguerite  de  Valois,  digne  fille  de  François  !"■, 
chargée  par  ce  roi  protecteur  des  lettres  de  veU- 
ler,  après  lui,  sur  les  hommes  qui  les  cultivaient. 
Marguerite  choisit  pour  son  chancelier  Michel 
de  Lllospital;  et  dans  un  moment  où  la  cour , 
effrayée  du  désordre  toujours  croissant  des  fi- 
nances, cherchait  un  homme  capable  de  mettre 
un  terme  aux  abus,  cette  princesse  appela  les 
regards  sur  son  protégé  :  il  fut  nommé  surinten- 
dant des  finances  à  la  cour  des  comptes. 

Le  quart  ou  le  tiers,  tout  au  plus ,  des  impôts 
parvenait  au .  trésor ,  et  les  courtisans  se  dispu- 
taient les  débris  de  la  fortune  publique  échappés 
aux  traitans.  L'Hospital  assura  1^  recouvrement 
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des  impôts,  rejeta  toute  dépense  qui  n'avait  pas 
le  service  de  l'Etat  potu-  objet,  et  poursuivit  les 
hommes  gorgés  de  coupables  richesses.  Ses  en- 
nemis étaient  nombreux  :  pendant  six  ans ,  il  les 
confondit  par  son  inflexible  justice  et  par  son 
désintéressement  absolu.  Pour  oser  l'attaquer, 
pour  parvenir  à  l'éloigner,  il  fallut  chercher  des 
prétextes  dans  quelques  débats  étrangers  à  son 
administration. 

'  Michel  de  L'Hospital,  en  quittant  la  place  de 
surintendant  des  finances ,  n'avait  pas  de  dot  à 
donner  à  sa  fille.  La  cour  deairait  peu  sa  pré- 
sence :  il  accompagna  en  Savoie  Marguerite  de 
Valois,  et  se  trouvait  près  d'elle,  dans  une  es- 
pèce d'honorable  exil,  quand  tout-à-ctfup  il  fut 
appelé  Hux  fonctions  de  chancelier  de  France. 

!&  reiiie-jnère  et  le  cardinal  de  Lorraine,  mal- 
^é  les  intérêts  et  la  haine  qui  les  divisaient, 
s'entendirent  pour  lui  confier  ce  poste  éminent. 
On  est  d'abord  saisi  de  surprise;  on  se  demande 
par  quel  prodige  des  êtres  nourris  dans  le  plus 
..  profond  egoïsme,  élevèrent  si  haut  un  jnagistrat 
qui  ne  pouvait  servir,  aimer,  connaître  que  l'in- 
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térét  public.  Chaque  parti ,  entouré  de  périls , 
sentait  Te  besoin  d'un  appui.  Ce  L*Rospital«  si 
renommé  pour  ses  talens  et  ses  lumières,  si 
chéri  pour  son  intégrité  et  pour  son  dévoûment 
au  bien  de  spn  pays,  quels  a'vantages  i>e  devait- 
on  pas  se  promettre  de  l'employer,  si ,  touché 
par  la  r^ctHinaissance,  ébloui  par  la  fortune,  il 
consentait  à  devenir  un  instrimient  docile  dans 
la  main  qui  l'aurait  élevé?  Cette  pensée  frappa 
la  reine-mère  et  le  cardinal;  et  leur  [lerversité 
seryit  la  France ,  en  les  einpéchant  de  croire  à  des 
vertus  incomiptibleâ. 

Jamais  circonstances  ne  furent  plus  difficiles 
pour  opérer  le  bien.  Pûissans  par  leur  naissance , 
par  leurs,  talens  et  leiu>  audace ,  lès  Guise  gou- 
v^^iaient  l'état.  Plus  amis  de  Intérêt  pubUc, 
mais' non  sans  passion,  aigris  par  l'injustice  de 
leurs  adversaires  et  par  leurs  propres  &utes,  les 
chefs  des  protestons  né  sommeillaient  >qu*entou- 
rés  de  leurs  armes.  Avide  de  pouvoir,  Catherine 
de  Médicis  abhorrait  les  protestdns  et  les  Guis»; 
et  dévorait  ses  afïronts,  en  aspirant  au  jour  de 
la  vengeance.  Le  personnage  le  moins  influent  à 
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la  cour  était  ce  jeune  et  débite  monarque , 
malheureux  précurseur  du  plus  malheureux 
Ch^irlesIX,  ce  François  H  qui  ne  fit  que  passer 
sur  le  trône,  et  mourut  sans  avoir  ccmuu  les  tra- 
vaux, ni  peot-«tre  les  chagrinsd'un  roi<  Si  de  la 
cour  OD  portait  ses  regards  sur  le  peuple,  on  le 
voyait  appauvri  et  dépravé  par  les  guerres  civiles , 
exalté  jusqu'au  plus  furieux  &natisme  ;  et  divisé , 
par  ses  cro^nnces,  en  deux,  pei^lea  ennemis 
ardeos  à  s'eutre-déchirer.  Ce  fut  au  milieu  de 
tous  ces  élémeos.de  discorde  et  d'iniquité,  que 
Michel  de  LHospilal  reçut  une  magistrature  qui 
l'appelait  à  ùàre  régpier  le$  lois  et  la  justice. 

Le  cardinal  de  Lorraiae  était  près  d'imposer  à 
la  France  ce  tribumd  atroce  qui  fot  long-temps 
la  ^pnte.de  l'Espagne.  ï^  chàncdier  ne  put  le 
détourner  de^  ce  projet  qu'en  lui  accordant  un 
édit  qui  défendait  aux  protestans  de  s'assembler, 
sous  peine  de  mort,  et  qui  attribuait  aux  évê- 
ques  la  connaissance  du  crime  d'hérésie.  Con- 
traint quelquefois  à  de  douloureux  sacrifices. 
pour  éviter  des  maux  plus  grands,  L'Hespital 
pouvait  répéter  les  paroles  de  Solon  expliquant, 
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par  les  vice^.d'Âthènes,  l'imperfet^oo  de  ses  lois. 
'  A  la  mort  de  François  II>  le  chancelier  s'ef- 
força de  donner  au  gonveniement  une  impuMon 
plus  sage.  IVéparant  pal-  degrés  les  espiits,  il 
avait  prononça  des  paroles  de  pûx  aux  états^gé- 
néraux  d'Orléans  et  dé  Pontoise,  lorsque  enfin 
il  demanda  la  liberté  de  conscience  à  l'assemblée 
de  Saint-Germain;  et  fit  ent«idre,  4-peu-prè8 
en  ces  termes,  des  ventés  qvà,  pour  être  éwmr 
eée4 ,  exigeaient  alors  autant  de  lumièF«s  que  de 
courage  et  de  vertu  :  «  Il  ne  s'agit  pcMut  de  d&* 
«  cider  sur  la  foi;  il  s'agit  de  régler  r£tat.  On 
-  «  peut  être  citoyen ,  sans  être  catboUquia.  Haï- 
ti heuF  à  ceux  qui  conseilleraient  au  roi  de  se 
«mettreà  la  tête  d'une  moitié  de  sessujets, 
«  pour  égorger  IVatre....!  Que  les  évêques  dé- 
n  ploient  contre  les  hérétiques  les  seules  arme« 
^  qu'employèrent  jadis  les  Hilaire  et  les  Am- 
a  broise  :  la  sainteté  de  leur  vie  et  l'exemple  de 
«  leurs  vertus.  Qtutnt  à  nons,  ce  qui  nous  im<- 
«  porte,  c'est  que  tous  les  citoyens,,  catholiques 
«  ou  protestaus,  viveoV-en  paix  et  respectent  les 
«  lois.  » 
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L'édit  de  janvier»  résultat  de  l'assemblée  de 
SBint-GennaÎD,  ponvait  donner  lé  repos  à  la 
France  ;  mais  l'ambition  et  les  haines  des  partis 
voulurent  ^aler  en  activité  la  sagesse  de  LHos- 
pital.  On  eût  dit  qiie  la  promulgation  d'une  loi 
de  tolérance  était,  pour  les  catholiques,  une  dé- 
bite dont  ils  devaient  r^>àrer  la  honte;  pour  les 
pnrteslans,  une  victoire  dont  ils  pouvaient  user 
avec  insolence;  et  les  Guise,  attisant  la  discorde, 
excitaient  les  deux  partis  à  ressaisir  leurs  armes. 
Le  chancelier  continua  de  s'opposer  aux  réso- 
lutions violentes.  Ce  n'est  pas,  lui  dit  lé  conné- 
table de  Montmorency,  ce  n'est  pas  atix  gens  de 
robe  longue  qu'il  appartient  èC opiner  sur  la  pierre. 
S'ils  ne  savent  marner  les  armes ^  répondit  Llios- 
pital ,  ils  gavent  quand  on  doit  les  preruire.  Son 
pacifique  et  noble  courage  le  fit  éloigner  du  con- 
seil; et  bientôt  toutes  les  voix  impartiales  répétè- 
rent ces  mots  du  manifeste  de  Coodé  :  Comment 
vûndrment'ils  le  bien? iU  ont  exclu  VHospital  de 
leur  consul 

Une  guerre  civile  ensanglanta  de  nouveau 
l'Etat.   Pour  qu'elle  eût  tous  les  caractères  de 
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Tmiquité;  elle  cbmmençâ  par  le  massacre  de 
Yassi ,  et  ûoit  par  l'assassinat  du  duc  de  Guisé. 
L'Hospîtal,  coDstammetit  au  poste  de  Thonneur^ 
avait  tout  fait  pour  prévenir  la  guerre,  et  rédigea 
les  articles  de  paix. 

La  tolérance  bit  proclamée.  Celui  qiii  l'avait 
toujours  désirée  chercha  les  moyens  de  la  rendre 
durable. ï*our  occi^er  l'ardeur  guerrière  des  par-' 
tis,  il  se  hâta  de  tourner  leurs  armes  contre  les 
Anglais,  alors  maîtres  du  Havre.  Pour  àlFermir 
l'autorité,  il  fit  déclarer  majeur  Charles  IX,  âgé 
de  i4  ans;  et  le  décida  à  visiter  ses  provinces. 
Dans  ce  voyage^  le  chancelier  voulait  attirer  à 
son  roi  les  cœurs  des  Français ,  et  lui  donner  d'u- 
tiles instructicHis.  Tantôt  dans  les  parlemens,en 
présence  du  jeune  monarque,  il  rappelait  aux 
magistrats  leurs  devoirs ,  avec  la  fermeté  d'un 
homme  qui  n'a  jamais  trabi  les  siens.  Tantôt  il 
montrait  à  son  royal  élève  les  villes  incendiées, 
les  fermes  détruites,  les  champs  ravagés;  et  l'ef- 
frayante éloquence  des  ruines-  rendait  plus  vive 
l'impression  de  sa  voix  paternelle.  Ce  voyage 
qui  Ëiisait  naître  tant  d'espérances,  n'eut  cepen- 
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dantqu'un  résultat  sinistre.  Catherine  de  Médicis 
vit  k  Bayonne  le  duc  d'Albe.  Cniel  par  instinc^  et 
par  système,  politique  inhabile  à  se  passer  de 
crimes ,  le  duc  versa  dans  l'Ame  étrang»«  et  Êii- 
ble  de  la  reine,  le  poison  de  ses  doctrines  per- 
verses. Médids  le  quitta  convaincue  qu'on  doit 
écartordu  tràne  les  idées  de  justice,  et  qu'on 
ne  peut  gouverner  que  par  la  perfidie  et  par  la 
violence. 

II  ËiUait  âoigner  Lllospital,  puisque  le  crime 
devait  r^ner.  De  quel  soutien  ta  reine  voulait 
priver  l'Etat  et  son  fils  !  Je  ne  puis  qu!indiquer 
rapidement  une  partie  dea  services  rendus  par  ce 
grand  homme  à  la  Fnuice.  I^e  chancelier  s'occu- 
pait surtout  de  donner  k  f autorité  royale  laforce 
dont  elle  a  besoin,  et  les  limites  qui  lui  sont  né- 
cessaires. Ainsi ,  il  obligea  les  pariemens  à  ne 
point  gêner  l'action  légitime  de  cette  autorité; 
en  même  temps  il  leur  fit  défendre  d'exécuter 
les  ordres,  signés  même  du  roi,  par  lesquels  on 
tenterait  de  violer  la  liberté  de  leurs  fonctioDS 
judiciaires.  Ainsi-,  il  attaqua  les  privil^es  'des 
seigneurs  féodaux,  il  aHaiblit  la  puissance  des 


:d"bvGoogIe 


SUR   MICHH.   DK    l'hOSPITAL.'  .5o3 

gouverneurs;  en  même  temps  il  voulait  des 
états^néraux  où  la  vérité  se  fît  entencU%  au 
prince.  ' 

Tandis. que  les  discordes  dviles  sraiblaient 
bannir  les  travaux  de  la  paix,  LHospital,  en- 
touré 'de  jurisconsultes  habiles,  composait  ces 
belles  ordonnances  dont  Pasquier  disait,  dans 
son  vieux  langage ,  qu'elle  passèrent  d'im  long 
entrejet  tout  ce  qu'on  avait  vu  précédemment  en 
ce  genre;  et  dont  le  (diancelier  d'Aguesseau  a  fait 
cet  âoge ,  qu'elles  ont  été  la  source  de.  toutes 
les  améliorations  obtenues  dïuis  la  législation 
française. 

Défenseur  édairé  des  droits  de  l'église  .de 
France ,  le  chanceli^  de  L'Hospital .  rétablit  la 
pragmatique  sanction  ;  mus  son  ouvrage  fut 
bientôt  détruit.  Son  dernier  succès  fut  celui  qu'il 
obtint  contre  le  cardinal  de  Lorraine,  en  Élisant 
rejeter  les  décrets  du  concile  de  Trente  relatif 
à  ladisdpline. 

Ce  grand  homme,  qui  planait  sur  les  factions, 
les  vit  toutes  conspirer  sa  perte  ;  il  avait  beau- 
coup d'ennemis ,  parce  que  la  patrie  avait  peu 
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d'amis.  Chaque  jour  les  maximes  du  duc  d'Allé 
l'emportaient  sur  les  siennes;  et  depuis  plus 
de  deux  ans ,  il  ne  lui  restait  qu'une  ombre 
d'autorité ,  lorsque  jugeant  que  ses  efforts 
seraient  inutiles ,  que .  sa  présence  à  la  cour 
ne  ferait  que  le  rendre  complice  des  attentats 
qu'il  ne  pourrait  prévenir,  il  se  retira  dans  sa 
terre  de  Vignay,'oH  le  rot  lui  fit  redemander  les 
sceaux. 

Recouvrant  sa  liberté  et  jouissant  de  lui- 
même,  entouré  de  sa  Emilie,  occupé  de  travaux 
champêtres,  de  la  lecture-des  bons  livres,  et  de 
sa  chère  poésie,  il  eût  connu  le  bonheur  pariait, 
si  l'avenir  de  sa  patrie  n'eût  contristé^sôn  cœur. 
Toutes  les  passions  haineuses  s'agitaient  à  la 
cour;  et  la  perBdie  seule  en  voilait ,  pourunins- 
tant,  l'atrocité.  La  Saint-Barthélémy  sonna,  et 
ses  Horreurs  portèrent  la  désolation  dans  l'âme 
de  Lllospital.  On  eut  à  craindre  de  le  voir  lui- 
iriêmeau  nombre  desvictîcqes;  ses  domestiques 
effrayés  accoururent  en  demandant  ses  ordres, 
des  meurtriers  s'approchaient  :  qu'on  leurouvre 
toutes  les  portes,  s'écria-t-il  avec  l'accent  d'un 
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homme  qui  oe  tient  plus  à  la  vie,  et  qu'accable 
la  honte  de  «on  pays  ! 

Gardons-nous  de  vouloir  grossir  la  Uste  des 
for&its  de  cette  exécrable  époque.  L'Hospîtal, 
dans  son  testament,  nous  apprend  que  la  reine- 
mère,  sachant  qu'il  ét^  menacé,  envoya  des 
gardes  pour-  veiller  sur  sa  vie,  £n  l'honneur  de 
l'humanité,  conservons  ce  fait  :  il  prouve  com- 
bien étaient  imposantes  les  vertus  duchancelier  ; 
il  prouve  aussi  que  la  perversité  ne  peut  être 
absolue. 

La  fille  unique  de  Lllospital  suivait  la  religion 
protestante  :  elle  était  loin  de  son  père,  elle  était 
à  Paris  durant  le  massacre,  et  fut  sauvée  par 
Anne  d'Est.  Llïospital  écrivit  ces  mots  touchans 
à  sa  libératrice  :  «Anne,  le  seul  en&nt  qui  me 
«  restait  de  trois  que  j'ai  eus ,  ma  fille  vit  encore; 
i  elle  vit  par  re£Fet  devotre  bieii&isance,  qui  l'a 
«  sauvée  quand  tout  espoir  semblait  perdu  pour 
«  elle!  Je  ne  la  vois  jamais  assjss  près  de  moi,  sou - 
«  lageant  avec  sa  mère  ina  vieillesse ,  sans  être 
«  ému  par  la  reconnaissance ,  et  sans  remercier 
«  vous  et  les  vôtres.  Vous  avez  «auvé  plusieurs 
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c  têtes  en  une  seule;  nous  ne  viTons  tous  que 
«  par  Yos  bien&its.  » 

Le  vaste  crime  dont  la  France  gémît  encore , 
avait  porté  le  coup  mortel  à  L*Hospital.  Sa  pen- 
sée retombait  toujours  sur  les  malheurs,  de  sa 
patrie;  et  peu  de  mois  après  la  Saint- Barthé- 
lémy, il  mourut,  nous  laissant  le  modèle  de 
la  vertu  la  plus  pure  dans  les  temps  les  plus 
pervers. 
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DISCOURS 

DE  RÉCEPTION 

A  i;agadémie  française. 

Messieurs, 

Je  dois  l'honneur  de  siéger  danscette  enceinte  à 
l'intérêt  que  vous  inspirent  les  sciences  morales, 
dont  j'ai  feit  mon  unique  étude,  et  vers  lesquelles 
ilimportededirigerrespritdesjeunesUttérateurs. 
.Vous  avez  compté  pour  des  succès  m^  efforts 
daiis  une  carrière  utile.  Quelquefois  vous  couron- 
nez le  génie;  souvent  vous  récompensez  les  ta* 
lens  distingués  ;  dans  cet  instant, vous  encouragez 
les  intentions -pures.  Heureux  de  vos  suffrages  v 
je  ne  me  laisse  point  éblouir  par  les  illusions  de 
l'amour-propre,  et  le  seul  sentiment  auquel  je 
m'abandonne  est  celui  de  la  reconnaissance. 

Il  cultivait  aussi  les  setences  morales,  Tacadé- 
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niicieD  dont  j'occupe  en  ce  moment  la  place,  et 
dont  la  perte  excite  nos  r^rets.  Eendre  justice 
â  sa  mémoire  est  une  tâche  &cite;  on  peut  louer 
sans  art  M.  Lacretelle.  Plan  de  candeur,  étran- 
ger à  tous  les  soins  de  la  fortune,  incapable  de 
déguiser  aucune  de  ses  pensées,  dominé  par 
deux  sentimens,  l'amour  de  son  indépendance 
et  le  désir  de  rendre  ses  semblables  meilleurs; 
cœur  droit,  espiit  original,  espèce  de  La  Fon- 
taine, qui  souvent  méditait  avec  Montesquieu, 
et  quelquefois  riêvait  avec  Maton  ;  né  pour  vivre 
dans  la  retnûte  en  s'occupant  de  réformes  paî- 
,  sibles,  M.  Lacretelle  eut  un  des  caractères  les 
plus  nobles  et  les  plus  intéressans  dont  l'histoire 
de  notre  littérature  ait  à  garder  le  souvenir. 
Parfois,  on  contestait  la  justesse  de  ses  théories, 
ou  philosophiques  ou    littéraàres ,  mais  ,  tou- 
jours une  voix  xmanime  sortait  du  fond  des 
coeurs  pour  répondre  à'  celui  qui  disait  ':  C'e^ 
un  homme  de  bien. 

Vers  le  milieu  du. siècle  dernier,  la  France 
présentait  aux  regards  de  l'observateur  un  spec- 
tacle touchant.  Le  désir  de  s'instruire  et  l'amour 
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du  Bien  caractérisent  cette  époque.  Un  esprit 
d'investigatio»  interrogeait  les  sciences,  péné- 
trait dans  tous  tes  arts,  essayait  d'améliorer  les 
direrses  parties  de  l'administration.  S'il  y  avait 
de  téméraires  novateurs  et  des  amis  intéresséa 
des  abus,  la  plupart  des  hommes  capables  d'exer- 
cer de  l'influence  étaient  guidés  par  les  inten- 
tions les  plus  droites.  Deux  qualités  trop  rares 
étaient  alors  communes  :  le  désintéressement  et 
la  franchise.  On  s'occupait  du  bonheur  public; 
et  comme  on  le  voulait  avec  sincérité ,  on  le 
voulait  par  des  moyens  paisibles.  Jours  d'espé- 
rance! jours  heureux,  dont  nos  pères  ont  connu 
les  charmes,  et  que  nous  avons  vus  disparaître 
du  moment  où  les  passions  haineuses  ont  banni 
tes  affections  douces  et  bienveillantes,  qui.  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  au  repos,  à  la  prospé- 
rité des  Etats,  qu'à  la  paix,  au  bonheur  des  foyers 


Né  à  l'époque  dont  je  viens  de  rappeler  le  sou- 
venir, M.  Lacretelte  réfléchit  de  bonne  heure  sur 
les  moyens  d'être  utile;  et  pour  accomplir,  ses 
dev<Hrs,  il  résolut  d'in^HHmer  une  direction  mo- 
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raie  à  tous  ses  travaux.  Cette  résolution  est  la 
première  que  doit  former  un  écnivain.  La  litté- 
rature n'est  point  un  art  fiitîle ,  uniquement 
occupé  de  plaire,  de  flatter  l'oreille  et  l'esprit 
par  des  mots  cadencés  en  élégantes  périodes- 
son  but  est  de  répandre  des  idées  justes  et  des 
seutimens  généreux.  Il  iaut  écrire  avec  sa  con- 
science, en  présence  de  Dieu,  dans  l'intérêt  de 
l'humanité.  C'est  ainsi  que  Descartes  écrivit  le 
Discours  sur  la  méthode^  et  Fénélon  le  Télé- 
tnaque ,  et  Montesquieu  X Esprit  des  Lois.  Les 
poètes,  aimables  fovoris  des  muses ,  peuvent  s'im- 
mortaliser par  les  jeux  d'une  imagination  riante; 
mais  combien  leur  gloire  s'agrandit  et  s'épure, 
si,  dans  leurs  vers.heiu-eux,  la  pompe  de  tliar* 
monie  et  le  coloris  des  images  viennent  donner 
à  de  sages  leçons  un  charme  inattendu  !  Les  arts 
ne  s'élèvent  à  toute  leur  dignité  que  lorsqu'ils 
nous  révèlent  l'union  intime  du  bon  et  du  beau. 
Le  bon  demande  à  s'embellir  de  formes  sédui- 
santes; et  le  beau,  pour  brtller  du  plus  vif  éclat, 
veut  s'allier  à  des  sujets  dignes  d'ennoblir  les 
âmes.  C'est  aux  prosateurs  qu'un  but  intéressant 
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par  son  utilité  est  surtout  nécessaire;  la  prose 
n'a  point,  pour  noue  enchanter,  les  richesses 
et  les  prestiges  de  la  poésie;  elle  n'entretient  pas 
commerce  avec  des  dieux  imaginaires,  elle  reçoit 
ses  inspiratiç;^  de  la  vertu  et  de  la  vérité:  mais, 
tous  les  beaux-arts  doivent  aussi  produire  des 
impressions  morales,  tqus  sont  appelés  à  nous 
rendre  meilleurs.  Dès  que  le  ciel  accorde  nn 
talent,  il  impose  le  detoir  de  le  consacrer  au 
bonheur  des  hommes;  et  les  poètes,  les  artistes 
ne  me  désavoueront  point  si  je  leur  dis, ainsi 
qu'aux  prosateurs  :  les  bons  ouvrages  sont  ceux 
qui  ressemblent  à  de  bonnes  actions. 

La  jeunesse  de  M.  Lacretelle  fut  nourrie  de 
pensées  analogues  à  celle  que  j'énonce.  -Destiné 
par  sa  famille  à  suivre  en  province  la  carrière 
du  barreau ,  il  y  porta  le  désir  de  tenter  des  inno- 
vations heureuses.  D'Aguesseau  et  Servan  paru- 
rent l'inspirer.  Il  remontait  à  des  idées  morales 
pour  éclairer  la  cause  qu'il  défendait,  et  souvent 
pour  tirer  d'un  &ît  particulier  des  vérités  utiles 
à  la  société  entière;  puis,  il  attachait  au  mérite 
du  style  une  grande  importance,  persuadé  qu'on 
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dédaigne  d'employer  les  arguties,  les  chicanes, 
dès  qu*on  aspire  à  s'exprimer  ayec  éloquence. 
Tels  étaient  les  moyens  de  succès  qu'il  unissait 
au  plus  puissant  de  tous  :  rintégrité,qui  feit  ajou- 
ter foi  aux  paroles  de  l'orateur.      ,  - 

Une  cause  remarquable,  plaidée  au  parlement 
de  Nancy,  commença  la  réputation  de  M.  Lacre- 
telle.  Deux  individus  obscurs  la  lui  avaient  con- 
fiée; cependatit  elle  intéressait  une  multitude 
d^ommes  répandus  sur  le  globe.  Il  est  un  peu- 
ple qui  n'a  point  de  patrie,  et  qu'on  retrouve 
dans  tous  les  pays  :  ce  peuple  dispersé  conserve 
ses  usages,  ses  mœurs,  sa  physionomie,  comme 
s'il  était  renfermé  dans  les  murs  d'une  seule  cité. 
Les  livres  saints  expliquent  cette  merveilleuse 
existence  ;  mais  nous  avons  trop  souvent  oul^ié 
la  loi  qui  prescrit  de  compatir  à  toutes  les  mi- 
sères-;  infidèles  à  cette  loi  divine,  nous  avons 
trop  souvent  ajouté,  pour  les  Israélites,  le  poids 
des  outrages  à  celui  du  malheur.  Deux  d'entre 
eux  réclamaient  les  dispositions  d'un  édtt  de 
Louis  XVI,  relatif  au  commerce  ;  on  refusait  de 
les  laisser  participer  k  ces  dispositions  bien^- 
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saates  qui,  loin  d'exclure  personne,  devaient 
s'appliquer  non-seutement  à  tous  tes  ^français, 
mais  encore  à  tous  les  ^étrangers.  Saisissant  la 
cause  avec  justesse ,  M.  Lacretellepronon^  d'une 
voix  émue  ces  paroles  :  La  véritable  question  est 
'  de  savoir  si  les  Juifs  sont  des  hommes.  Toute  la 
cause ,  en  effet,  n'est-elle  pas  dans  ces  mots  " 
simples  et  toucfaans? 

Les  talens  du  jeune  orateur,  l'estime  qui  s'at- 
tachait à  son  caractère,  ses  triomphes  précoces 
l'appelèrent  au  barreau  de  Paris.  Il  sut  y  mériter 
un  rang  distingué ,  et  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion lorsqu'il  écrivit  dans  une  de  ces  af&ires 
déplorables  et  romanesques ,  qui  s'emparent  si 
puissamment  de  la  curiosité  publiq^e^  I^mieurs 
d'entre  vous.  Messieurs,  se  souviennent  de  le 
sensation  prodigieuse  qu'excitèrent  les  mémoires 
qu'il  publia  pour  un  homme  respectable,  dé- 
tenu pendant  neuf  mois  dans  un  hospice  d'alié- 
nés, en  vertu  d'une  lettre  de  cachet  surprise  par 
sa  femme  et  par  son  gendre,  sans  que  sa  fille 
eût  réclamé.  Jamais  M.  Lacretelle  n'avait  employé 
des  raisonnemens  plus  pressans  ,  des  fornif^s 
0  33. 
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aussi  dramatiques;  jamais  il  n'avaiit.eu  autant  de 
véhémeWe.  Il  se  montra  digne  de  soutenir  deux 
causes  sacrées  :  celle  des^ères  outragés ,  et  celle 
des  hommes  victimes  d'ordres  arbitraires. 

Au  sein  de  la  capitale,  entouré  de  modèles  et 
d'émulés ,  il  vit  de  nouvelles  carrières  s'ouvrir  à 
•  ses  talens;  il  y  recueillit  de  nouveaux  succès. 
L'Académie  française'  proposa  pour  sujet  de  prix 
X Eloge  de  Montausier.  M.  Laçretelle  dut  être 
frappé  de  ce  sujet;  il  avait  beaucoup  vécu  avec 
tes  grands  hommes  de  l'antiquité,  et  l'austère 
Montausier  semble  être  de  leur  famille.  Le  style 
du  discours  composé  par  l'écrivain  que  nous 
regrettons,  est  simple,  noble;  il  a  de  la  chaleur 
et  de  l'origiiuLUté.  A  l'énergique  justesse  de  quel' 
qnes  réflexions,  on  les  croirait  dictées  par  Mon- 
tausier lui-même.  Get  ouvrage  honore  son  au- 
teur :  c'est  l'éloge  de  la  vertu  fait  par  un  honnête 
homme. 

M.  Laçretelle  publiait  des  écrits  sur  divers 
sujets  de  législation.  On  y  trouvait  souvent  des 
vues  neuves  et  sages,  toujours  un  zèle  bienveil- 
lant ,  une  bonne  foi  évidente.  L'Académie  de 
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Metz  couronna  son  Discours  sur  les  peines  in/à- 
mantes;  et  le  même  discours  reçut  de  l'Académie 
Irançaise  le  prix  fondé  par  M.  de  Montyon,  pour 
l'ouvrage  le  plus  utile  aux  moeurs.  Je  viens , 
Messieurs,  de  prononcer  un  nom  révéré,  la  re- 
connaissajice  qu'il  m'inspire  reste  au  fond  de 
mon  cœur  ;  je  n'ose  essayer  de  l'etprimer.  Vous  ■ 
aVez  appelé  les  poètes  à  chanter  ce  sage,  qui, 
pour  créer  de  nouveaux  moyens  d'être  utile  à 
l'humanité,  distribua  sa  fortuné  dans  les  asiles 
du  malheur ,  dans  le  sanctuaire  des  sciences  et 
dans  celui  des  lettres.  M.  de  Montyon  eut  le  gé- 
nie de- ta  bienfaisance  :  il  honore  sa  patrie»  et  le 
célébrer  dignement  ce  serait  acquifter  une  dette 
de  la  France. 

Une  des  productions  de  M.  Lacrêtelle  donna 
Keu  à  un  incident  assez  remarquable.  Il  avait 
soutenu  les  principes  de  l'économie  politique, 
dans  un  mémoire  dirigé  contre  ime  nouvelle 
compagnie  des  Indes  que  venait  d'établir  M,  de 
Galonné.  Les  membres  de  la  compagnie  mur- 
murèrent, les  partisans  du  ministre  crièrent  au 
scandale;  des  bruits  alarmans  parvinrent  à  la  fo- 


:dbvGoogIe 


5l8  SlSCOCnS    DE    R^CEPTiOS 

mille  de  M.  Lacretelle  ;  on  attendait  avec  anxiété , 
on  desirait,  on  craignait  de  sftvoir  à  quel  parti 
s'arrêterait  le  contrôleur-général.  M.  de  Calonne 
prit  la  plume;  et  dans  un  écrit  plein  d'idées  ^lé- 
cieu&es,  quelquefois  animées  par  des  f(»niies  pi- 
quantes, il  discuta  le  mémoire  qu'il  pouvait  &ire 
supprima,  et  rendit  justice  aux  intentions  de 
l'auteur  qu'il  ponvait  proscrire.  Tout  Pam  lu 
prodigua  des  applaudissemena  :  il  avait  montré 
de  l'esprit  et  de  la  délicatesse;  quels  puissans 
moyens  pour  un  ministre  de  charmer  les  Fran- 
çais ! 

M.  de  Gilonae  avait  témoigné  des  ég^irds  à 
M.  Lacretell^;  un  ministre,  digne  à  jamais  de  la 
vénératkyi  publique ,  l'admit  dans  son  intimité. 
C'était  ce  nlagisb*at  dont  le  nom  est,  pour  ainsi 
dire,  devenu  sjmonyme  des  mots  vertu  et  dé- 
voûment.  M.  de  Malesherbes  jugea  que  ses  vues 
pour  réformer  diverses  parties  de  notre  législa- 
tion, pouvaient  être  utilement  secondées  par 
M.  Lacretelle'  :  sa  confiance  est  un  titre  de 
gloire  !...  Au  nom  de  Malesherbes,  les  souvenirs 
se  pressent  en  foule  dans  mon  esprit  !  Mes  re- 
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gàrds  cherchent  l'académicieu  qui  dut  présider 
à  ma  réceptien  *,  et  qu'une  perte  cruelle  éloi< 
gne  de  nous  en  cet  instant  Quel  rapprochement  - 
se  {H-ésente  !  Quand  mon  prédécesseur  fut  ac- 
cueilli par  un  ministre  intègre,  la  France  jouis- 
sait d'un  calme  profond;  Malesherbe^,  ami  de 
la  retraite  au  sein  d'une  cour  'brillante ,  étudiait 
les  moyens  de-  répandre  des  bien&its  sur  le  peu- 
ple, et  laissait  parler  son  cœur  pour  enseigner 
au  jeune  roi  les  devoirs  qu'impose  la  coui'Onne^ 
Quand  M.  de  Sèze  accourut  près  de  ce  même 
Malesherbes,  les  t^upétes  bouleversaient  notre 
patrie  ;  ia  postérité  verra  Malesherbes  septua- 
génaire s'avançant  ^puyé  sur  lui,  dans  une  af- 
freuse arène ,  et  mêlant  les  derniers  sods  d'une 
voix  déchirante  aux  mâles  accens  de  sa  voix 
jeuae  encore. Stériles  efforts!  impuissant  dévoùr 
ment  !  Âh  !  détournons  nos  regards  de  ces  hor- 
ribles scènes....  Ressentons  ,  Messieurs  ,  une 
juste  fierté  en  voyant  tous  ces  noms  illustres 
inscrits  dans  les  fastes  de  l'Académie  française; 
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ils  rappelleront  sans  cesse  aux  hommes  qui  cul- 
tivent  les  lettres,  quel  éclat  la  vertu  jette  sur  les 
•  talens. 

Les  temps  de  révolution  n'étaient  pas  ceux  où 
devait  vivre 'M.  Xjacretelle.  Son  esprit  conscien- 
cieux, si  je  puis  dire  ainsi,  avait  besoin  de  len- 
tes méditations.  Quand  la  France  fut  en  proie 
aux  orages ,  il  se  trouva  comme  transporté  sur 
une  terre  inconnue.  Député  à  l'assemblée  légis- 
lative, il  n'eut  que  des  intentions  droites;  il 
forma  des  vœux  inutiles  pour  arracher  son  pays 
aux  Ëictiôns.,  et  bientôt  il  alla  s'ensevelir  dans 
une  obscurité  profonde. 

Plus  tard,  it  crut  voir,  ou  sait  qu'il  étùtun 
peu  rêveur,  il  crut  voir  un  Washington  dans  le 
chef  militaire  qui  parvint  au  pouvoir  :  son  er- 
reur fut  courte.'  Voué  à  )a  philanthropie,  il  ne 
pouvait  être  éUouî  par  de  sanglans  trïom^es; 
et  les  victoires  d'un  conquérant  ne  furent  à  ses 
yeux  que  des  défaites  pour  l'humanité. 

Las  du  spectacle  qui  renvironnait,  il  de- 
manda des  distractions  à  la  littérature.  Une  pro- 
duction singulière  occupa  long-temps  ses  loisirss 
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C'est  une  pièce  de  théâtre,  ou  plutôt  c^est  une  • 
espèce  de  roman  divisé  en  plusieurs  parties,  en 
'plusieurs  drames,  en  plusieurs  actes.  Cet  ou- 
vrage à  des  beaméi  réelles;  mais  sa  formé 
étrange  les  af&iblit,  elle  étonne,  elle  blesse 
la  plupart  des  lecteurs.  Peut-être  ne  serait-il 
pas  diiËcile  de  poser  les  bases  d'une  sage 
théorie  des  innovations  dans  l'art  dramati- 
que. Je  développerai  peu  mes  idées;  je  crain- 
drais de  vous  rappeler,  d'une  manière  trop  dé- 
savantageuse pour  moi ,  avec  quel  talent  l'aca- 
démiden  qin.  vous  préside  *  expose  et  discute 
les  théories  littéraires  :  lorsqu'il  trace  les  précep- 
tes du  goût;  il  sait'par  son  élociition  facile  et 
pure,  ej3  offrir  le  modèle.  J'indiquerai  quelques 
idées  principales.  Si  des  théoriciens  ont  pré- 
tendu que  les  ouvrages  modernes  doivent  être 
calqués  sur  des  ouvrages  antiques,  cette  doc- 
trine absurde  ne  peut  tromper  que  des  esprits 
bien  simples,  bien  soumis,  et  tels  qu'il  eu 
existe  peu  de  nos  jours.  Tout  homme  de  génie 


:dbvGoogIe 


5aa  OISCOOKS  de   ItiCEPTIOM 

reçoit  du  ciel  un  caractère  cpii  n'appartient  qu'à 
lui  seul,  et  qu'il  imprime  à  ses  oeuvres.  La  ré- 
flexion l'excite  Picore  à  suivre  rin^ulùt^  qui 
lui  est  naturelle  :  il  voit  que  4y>us  demandbns  d^ 
émotions  aux  beaux -uls,  il  sait  que  les  émo- 
tions répétées  s'a£&iblissent,  il  veut' donc  en 
produire  de  nouvelles.  Mais,  si  l'on  suppose 
que  tous  les  moyens  de  pAraître  neuf  et  de  cau- 
ser des  sensations  peuvent  être  indistinctement 
employés,  bientôt  on  s'imagine  que  les  plus  vio- 
lens  et  les  plus  singuliers  sont  cmx  qu'il  £iut 
choisir;  on  avilit  la  scène,  on  dégrade  les  arts, 
on  propage  une  doctrine  non  moins  absurde 
que  la  première,  et  plus  dangereuse,  parce  qu'elle 
est  plus  séduisante.  La  véritable  tliéorienou^  dit  : 
produisez  des  émotions  nouvelles;  produÎ3^4es 
par  des  moyens  qui  satisfassent  la  raison  et  char- 
ment le  goût.  Cette  théorie  prévaudra  sur  les 
deux  autres.  Ten  appelle  au  talent  de  ces  jeunes 
poètes, dont  l'essaim  brillant  promet  de  rajeunir 
la  gloire  de  notre  scène. 

Dans  l'éloge  de  M.  Lacretellé,  pourrais-je  ou- 
blier, Messieurs,  un  de  ses  principaux  titres  à 
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VfMre estime,  à  votre  affection?  Ses  conseils  et 
ses  soins  contribuèrent  à  former  cet  écrivain 
dont  le  style  élégant,  animé,  donne  aux  récits 
historiques  un  vif  int^t;  et  dont  la  voix  s'e^ 
élevée  naguère,  avec  éloquence,  en  Ëtveur  de'  ce 
peuple  intrépdde  qui  combat,  qui  triomptie, 
sans  autres  alliés  que  ses  souvenirs  héroïques! 
Dans  le  cours  d'une  longue  carrière ,  mon  pré- 
décesseur a  joui  des  succès  de  son  (iii%;  il  Ta 
vu  prendre  place  k  ses  côtés  dans  cette  enceinte  ; 
il  ^1  a  reçu  constamment  les  preuves  d'une  re- 
connaissance presque  filiale.  Pourquoi  vou- 
drai»<je  dissimuler  que  leurs  esprits  furent  quel- 
quefois divisés?  il  est  si  doux,  de  pouvoir  ajouter 
que  leurs  cœurs  ne  cessèrent  jamais  d'être  unis! 
.L'académicien  auquel  je  succède  peut  m'éclai- 
rer  encore  de  son  e^iérience  :  près  de  terminer 
ce  discours,  je  lui  adresserai  uue  question  im- 
portante pour  la  morale,  pour  la  science  de  la 
vie.  Il  a  traversé  d'horribles  tempêtes;  et  cepen- 
dant il  a  goûté  ce  calme  qui  ressemble  au  bon- 
heur :  la  sérénité  de  son  âme  annonçait  une 
douce  existence.  II  a  vécu  dans  des  temps  où,    • 
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quelque  parti  qu'on  embrasse,  on  soulève  con- 
tre soi  d'ardens  adversaires;  et  cepeodant  il  eut 
Testiine  de  ses  coQtemporaiDs  ;  tous  ont  donné 
quelques  vegrets  à  ses  derniers  momens,  tous 
ont  dit  :  hoimue  de  bien ,  que  la  terre  te  soit 
légère!  Par  quel  art,  quel  secret,  dans  nos  jours 
de  dissensions  et  de  haines,  a-t-il  obtenu  deux 
avantages  si  précieux  :  le  calme  et  l'estime?  J'ai 
prêté  t  sa  réponse  une  oreille  attentive.  Nourri 
d'idées  morales,  il  fut  désintéressé  pour  lui- 
même,  et  dévoué  aux  intérêts  des  autres.  C'est 
l'égoïsme  qui  rend  accessible  à  tous  les  coups 
du  sort,  tandis  que  le  déântéressemeut  &it  voir 
d'un  ceil  moins  inqui^  les  dangers  et  même  les 
revers.  Comment  celui  que  le  désir  du  bonheur 
de  ses  semblables  anime  et  soutient  dans  une 
longue  vie,  ne  se  concilierait-il  pas  enfin  les  es- 
prits? Si  l'on  ne  peut  adopter  ses  opinions,  on 
estiibe  du  moins  son  caractère.  L'amour  de  la 
vérité  se  retrouve  jusque  dans  ses  erreurs.  Ahf 
quelles  que  soient  sur  ta  terre  l'opposition  des 
intérêts,  la  divergence  des  idées,  l'impétuosité 
des.  passions,   toujours  il  existe  des  sentimeos 
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nobles  et  généreux  que  le  ciel  destine  à  former 
un  lien  sacré  entra  tous  les  homnies  de  bien. 

C'est  surtout  la  bonté,  l'active  et  douce  bien- 
■  veiUance  que  répandent  les  études  morales  :  quel 
titre  pour  elles  à  l'intérêt  de  l'auguste  protecteur 
de  cette  Académie!  Au  milieu  des  pompes  qui 
l'environnent  et  des  acclamations  qui  l'accom^ 
gnânt,  ma  faible  voix  ne  peut  être  entendue  :  la 
France  répond  par  un  cri  d'amour  au  serment 
tout  français  que  vient  de  prononcer  son  mo- 
narque. Ils  sont  arrivés,  les  jours  destin^  à  la 
gloire  paisible  des  arts  !  Que  les  jeunes  écrivains, 
dont  le  talent  doit  embellir  le  nouveau  règne , 
suivent  les  principes  du  goût  et  les  lois  de  la 
morale.  C'est  ainsi  qu'ils  pourront  concourir  à  la 
prospérité  des  lettres,  à  l'éclat  du  trône,  au  ' 
maintien  des  libertés  publiques. 
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